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On passe sa vie à espérer
et on meurt en espérant.

VOLTAIRE.
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CHAPITRE PREMIER

L’autojet glissa longuement sur la large piste qui descendait en spirales régulières autour du bloc compact la bâtisse brillamment éclairée et prit la direction des bas quartiers.

Dans le ciel nocturne, brillaient des myriades d’étoiles et la lune dessinait un cercle blafard, imprécis, offrant un éternel spectacle qui n’intéressait plus les humains.

Les bergers et les pierrots des temps jadis avaient depuis longtemps disparu de la planète et la blonde Phébé n’inspirait plus personne. Ce n’était plus qu’un bloc de matière comme les autres, roulant dans l’espace selon les lois immuables et connues de tous, une source de richesses inestimables savamment exploitées par l’homme, un monde conquis, étudié, classé, connu dans ses moindres détails, et n’offrant plus le moindre intérêt.

L’homme qui pilotait l’autojet élimina rapidement l’image du satellite qui se reflétait sur l’écran visiophonique. Il brancha les téléradars, s’assura un instant que tout était normal et fit opérer un brusque détour à l’engin qui fonça droit vers les faubourgs de la ville.

Il devait être prudent, il le savait. Le gouvernement kerlosien était sur les dents depuis quelques jours, et les patrouilles sillonnaient le ciel sans arrêt.

Le professeur Murdok, du Centre national scientifique, s’assura une dernière fois que la voie était libre et fonça délibérément vers la Tamise, malgré le brouillard qui montait lentement en nappes de plus en plus épaisses. Dans une heure, les climatiseurs auraient tout absorbé, et l’atmosphère serait purifiée jusqu’au matin. C’était comme ça chaque nuit.

Le petit appareil glissa encore silencieusement, puis s’immobilisa le long des quais et Murdok sauta sur le sol gluant. Un aquajet siffla sur le fleuve et le faisceau de son projecteur balaya un instant les flots sombres puis disparut dans le lointain. Un animal cria sur la berge et Murdok pensa qu’il devait s’agir d’un « kolm ». Ces horribles petites bêtes ressemblaient à la fois à un fourmilier et à un chat siamois. Pourquoi avait-il fallu que les Kerlosiens apportent cette nouvelle race sur la Terre, cette race aussi stupide qu’inutile ?

Le kolm approcha lourdement de Murdok, le flaira un instant, puis disparut dans le brouillard avec de petits cris plaintifs, tandis que le professeur s’orientait rapidement, se dirigeait vers une demeure à demi délabrée bâtie près de la berge. Une lumière brillait à l’intérieur.

Murdok pressa le pas et arriva bientôt devant la lourde porte vermoulue qu’il cogna du poing à plusieurs reprises. Il vit le bouton lumineux s’irradier au-dessus de la porte et sentit le faisceau d’ondes balayer son corps pendant une fraction de seconde. Puis le battant s’ouvrit largement et une silhouette apparut dans l’encadreraient. Murdok s’engouffra à l’intérieur et la voix de l’homme retentit à ses oreilles.

— Vous êtes en retard, professeur, tout le monde est déjà en bas.

Murdok emprunta le petit escalier qui descendait en colimaçon vers les sous-sols et émergea bientôt dans une petite salle enfumée où une vingtaine de personnes étaient déjà réunies. Un grand gaillard s’était levé à son arrivée et Murdok le salua du geste, puis il se tourna vers les autres :

— J’ai été retenu très tard au Centre, dit-il. Les Kerlosiens se méfient. Il va nous falloir être très prudents dorénavant. Qu’y a-t-il, Franckie ?

Franckie Powel s’était avancé et sa haute taille domina Murdok.

— Robert et Harry ont été abattus aujourd’hui.

— Comment est-ce arrivé ?

— Ils ont été repérés sur le port. Ils ont essayé de fuir, les Kerlosiens ont tiré.

— Votre opinion, Franckie ?

— C’est celle de nous tous. Robert et Harry ont été dénoncés. Quelqu’un les a trahis.

Le professeur Murdok hocha la tête à plusieurs reprises, passa une main osseuse dans sa tignasse grisonnante et regarda Franckie.

— C’est très possible. Il y a longtemps que je me doute qu’un des nôtres, affecté au Centre médical, nous trahit. Qu’on suspende la convocation de ces agents pour l’instant. Nous verrons plus tard. Ce qui nous préoccupe aujourd’hui est bien plus urgent.

Murdok promena son regard sur ses fidèles collaborateurs composant le Comité ultra-secret de la Résistance terrienne et réfléchit longuement avant de poursuivre. Un lourd silence régna dans la petite salle, que personne n’osa rompre, puis le savant se décida à parler, de sa petite voix calme et posée.

— L’heure de la libération de la Terre a sonné, messieurs. Nous devons agir sans plus attendre, car nous en avons tous les moyens. Si notre entreprise est menée à bien, nous pouvons libérer la Terre de la tyrannie kerlosienne qui nous opprime depuis déjà deux siècles. Oui, deux siècles déjà que les Kerlosiens, venus du système d’Andromède, asservissent notre race. Deux siècles déjà que l’homme de la Terre est réduit au rang d’esclave et privé de toute liberté individuelle, familiale ou sociale. Deux siècles…

— Notre tâche ne sera pas très facile, fit une voix. La majorité des Terriens se moque de son indépendance, et nous n’aurons que très peu d’alliés dans cette entreprise.

— Je le sais. Les Kerlosiens ont apporté sur Terre leur civilisation mécanique et leurs doctrines matérialistes ancestrales et la colonisation de notre planète a été une chose unanimement approuvée et consentie par nos ancêtres. Je ne les blâme pas. Lorsque les Kerlosiens ont abordé la Terre en 2145, notre planète était déjà un bloc unifié, et les frontières d’autrefois avaient disparu, mais les gouvernements étaient trop instables. La politique dominait l’intérêt commun et aucune gouvernement n’avait réussi à élaborer un programme social capable d’assurer aux humains une vie décente et normale. L’humanité terrienne ne possédait plus d’idéal et se désintéressait de tout. C’est alors que les Kerlosiens survinrent et proposèrent de donner à notre globe l’essor dont il avait besoin. On devait rompre avec nos vieilles coutumes, nos anciennes habitudes, obtenir ce qui nous manquait et faire confiance aux nouveaux représentants du gouvernement kerlosien. Des délégations furent envoyées sur Kerlos, pour se familiariser avec le mode de vie proposé par cette race dont le puissant empire galactique était chose extraordinaire pour l’époque. On en fut enthousiasmé et on accepta sans trop réfléchir d’entrer dans la Confédération kerlosienne. C’était notre seul espoir. Malheureusement, nous devions par la suite regretter amèrement notre emportement et notre confiance à l’égard des Kerlosiens. Ces derniers avaient préféré coloniser la Terre par la ruse plutôt que par les armes, et nous pouvons dire que leur méthode a été très efficace. Mais c’était trop tard. Les générations se sont succédé et la majorité des Terriens acceptent à présent le sort qui est le leur. L’homme de la Terre travaille comme une bête dans les usines et les centres de travail obligatoires de Mars ou de Vénus, ne jouit que de très rares libertés. Sa mort importe peu, elle ne touche personne. Des milliers d’êtres humains sont déportés chaque jour aux quatre coins de l’Univers et ne reviennent jamais. Qu’ils périssent, d’autres les remplaceront et d’autres encore… Et beaucoup trouvent cela normal, je le sais… Mon père lui-même accepta son sort toute sa vie sans se plaindre un seul instant. Il a donc fallu deux siècles pour qu’il se forme sur notre planète un mouvement de résistance en faveur des Anciens Principes, et je suis fier d’avoir à présider dans ce secteur l’un des plus nobles comités d’action. Oui, messieurs, je le répète encore, je sais que notre tâche ne sera pas des plus aisées, mais nous devons lutter jusqu’au bout et mettre au point notre délicate entreprise.

Murdok se tut un instant et laissa son regard faire le tour de l’assemblée. Il put entendre des murmures approbatifs et sentit que tout le monde partageait son point de vue.

Il étendit les mains pour imposer silence et reprit :

— Il importait que cela fût dit et j’avais besoin de votre approbation.

Puis il désigna du doigt un homme au visage énergique et sympathique qui se tenait dans un coin de la salle, près de Franckie.

— C’est grâce à notre ami Anthony Murphy que nous avons pu nous emparer du dossier secret du professeur kerlosien Thundis-Lé. Nos ennemis sont évidemment au courant de cette disparition à l’heure actuelle et c’est pour cette raison que nous devons redoubler de prudence si nous voulons éviter les complications. A ce propos, toute réunion sera suspendue à partir de demain et jusqu’à nouvel ordre.

Il se tourna vers Franckie et lui lança :

— Avisez les secteurs 7, 8, 12 et 14 de cette décision dès demain matin. Vous utiliserez le code B. X. 12, ce sera plus prudent.

— Sur quel système, professeur ?

— Ondes terrestres.

— Parfait.

Murdok se tourna alors vers l’autre coin de la salle et son regard se porta sur un petit homme chauve, tout à fait insignifiant, et qui paraissait mal à l’aise dans son costume de fibro-plastex mal ajusté. Le petit homme se leva et vint prendre place auprès de Murdok.

— Je vous présente le professeur Marquez, attaché à l’Informarium et affecté au secteur 8. Il va vous expliquer en détail la situation qui nous préoccupe.

Marquez toussota un instant et, de sa voix nasillarde, entra dans le vif du sujet.

Il parla rapidement de Thundis-Lé et de son activité assez mal connue des Terriens. Thundis-Lé était un des cerveaux les plus éminents de Kerlos et avait longtemps séjourné sur Mars où les Kerlosiens avaient établi leur quartier général résidentiel en fonction des caractéristiques de cette planète qui, ainsi que tout le monde le savait, correspondaient mieux à l’organisme kerlosien que celles de la Terre.

Thundis-Lé était un atomisticien remarquable et ses travaux sur l’énergie atomique lui avaient valu une notoriété indiscutable dans tous les secteurs du puissant empire galactique kerlosien.

— Je passerai sous silence, continua Marquez, toutes les inventions révolutionnaires qui jalonnèrent la vie de Thundis-Lé pour ne vous parler que de celle qui nous occupe et que nous sommes les seuls à posséder. Il s’agit d’un désintégrateur d’une puissance extraordinaire et qui relègue au rang de jouets d’enfants toutes les super-bombes nucléaires fabriquées jusqu’à ce jour.

Thundis-Lé est parvenu à transformer en énergie la totalité de la masse de tous les atomes composant n’importe quel corps. A titre d’exemple, sachez que la désintégration d’un seul gramme de matière dégagerait autant d’énergie que la combustion de vingt millions de tonnes de charbon. Vous savez qu’en se fragmentant sous le choc d’un neutron, un noyau lourd libère environ 200 millions d’électrons-volts. Il vous est donc facile de calculer les résultats que l’on obtiendrait en désintégrant d’un seul coup, ne serait-ce qu’un kilo de matière. Poussant ses travaux dans le domaine de l’énergie chimique, Thundis-Lé réussit à domestiquer cette énergie qui dérive de la séparation des liens chimiques assurant la cohésion de toutes les molécules et atomes des corps composés, contrôlant dans tous les domaines ce que l’on a coutume d’appeler « l’énergie de réaction » provenant de la séparation des radicaux au sein de l’atome. Son procédé consiste à dissocier les produits chimiques en empêchant les radicaux libres de se combiner à d’autres éléments, ce qui lui permet d’obtenir une utilisation complète de l’énergie issue de la rupture des liens moléculaires.

Quelqu’un posa une question dans l’assemblée :

— Est-ce à dire que n’importe quel objet traité selon ce procédé pourrait devenir cette arme dangereuse ?

— Certains, en tout cas.

— Comment arriverait-on à déclencher cette réaction ? demanda un autre.

— Par une sorte de détonateur neutronique fixé dans l’objet lui-même et réglé, soit par un système d’horlogerie classique, soit par un tout autre procédé chimique mis au point par le savant kerlosien, et dont nous possédons le secret.

Il y eut encore un silence et ce fut Murdok qui enchaîna :

— En définitive, notre plan est très simple. Si nous réussissons à faire parvenir ce secret sur Mars, chez nos collaborateurs du secteur 2 de Syrtis Major, la destruction complète de la planète rouge nous est assurée. Nous éliminons d’un coup toute la puissante organisation kerlosienne dans le système solaire.

— Avez-vous songé aux Terriens qui sont sur Mars ? demanda une voix.

— Malheureusement, oui. Ils seront sacrifiés dans cette entreprise. Il m’est pénible d’en arriver là, croyez-le bien, mais il est impossible de faire autrement.

— Et nos amis de la Résistance, croyez-vous qu’ils accepteront d’utiliser cette bombe tout en sachant le sort qui les attend ?

— Une telle question me paraît un peu déplacée, rétorqua Marquez de sa voix nasillarde. Ils agiront comme nous agirions nous-mêmes dans ce cas. Notre existence ne compte pas, et nous en avons tous fait le sacrifice, lors du Serment. Il s’agit de l’avenir de la race humaine, nous ne devons pas l’oublier.

Un lourd silence pesa un instant sur l’assemblée et Murdok le rompit brusquement :

— Nous devrons profiter de la panique pour essayer de nous emparer des diverses installations kerlosiennes de la Terre. Il faut que nous soyons en mesure de nous défendre lorsque les renforts arriveront de Kerlos. Cela demandera du temps, certes, et nous donne de sérieuses chances pour nous réorganiser rapidement. Tous les secteurs seront alertés à la minute même où Mars explosera dans le vide.

— La disparition de Mars ne perturbera-t-elle pas l’équilibre de notre planète ? demanda Franckie.

— Les conséquences seront insignifiantes, répliqua Marquez. Les calculs ne sont pas alarmants, je les ai vérifiés longuement.

— Puisque les Kerlosiens sont au courant de la disparition de cette arme secrète, ils doivent bien se douter que nos services de résistance vont essayer de l’utiliser.

Anthony Murphy s’était avancé à son tour et il s’adressa à Franckie :

— Ils ne seraient pas bien malins s’ils ne le pensaient pas, mais ils savent très bien que nous ne l’utiliserons jamais sur Terre.

— Alors ils devineront nos plans. Comment atteindrons-nous Mars s’il suspendant tout trafic avec cette planète ?

— C’est impossible, Mars ne peut vivre sans une relation étroite avec la Terre. Il faut à Mars un apport continuel de main-d’œuvre, une nourriture saine pour l’organisme humain, qu’il est impossible d’obtenir sur cette planète inculte. Non, je ne pense pas qu’ils en arrivent là.

— Les départs seront surveillés, les passagers passés au crible dans les fusées de service.

— C’est à prévoir.

— Comment vous y prendrez-vous alors pour faire parvenir les secrets de la bombe sur Mars ?

Marquez eut un petit sourire et hocha la tête à plusieurs reprises.

— Le professeur Murdok et moi-même avons notre idée à ce sujet.

Cela fut dit sur un ton qui n’incita personne à poser la moindre question, et Franckie enchaîna, en déviant la conversation :

— Et si Kerlos alerté envoie du renfort sur la Terre avant que notre projet soit réalisé ?

— C’est un risque que nous avons envisagé, répondit Murdok pensivement. En réalité, deux solutions s’offrent à nous, seul l’avenir décidera de celle que nous devrons choisir comme étant la meilleure. La première consiste à exécuter notre plan comme prévu, la seconde à faire connaître nos intentions aux Kerlosiens, une fois que tout sera prêt, en leur donnant une chance d’évacuer le système solaire sans condition.

— Ils n’accepteront jamais, fit une voix dans le fond de la salle. D’autre part, nous ne sommes pas assez forts pour nous permettre de courir un tel risque. Ils exigeront qu’on leur rende leur secret, et nous sommes battus d’avance dans ce cas.

— C’est aussi mon opinion, renchérit Marquez, et je suis contre cette idée.

Franckie s’était avancé vers l’estrade, et ses petits yeux vifs brillèrent un instant sous l’éclat des lampes à photons.

— Les Kerlosiens possèdent-ils une copie de ces dossiers ?

— Aucune, répondit Murphy de sa voix calme et tranquille.

— Et Thundis-Lé ?

Un pâle sourire erra un moment sur les lèvres minces de Murphy qui lâcha avec une certaine indifférence :

— Il est mort.


CHAPITRE II

Murdok et Marquez furent les derniers à quitter le lieu de la réunion, tandis que Franckie, après avoir actionné le système de sécurité de la porte d’entrée, s’apprêtait à s’éloigner à son tour en direction du fusauto rangé non loin de celui de Murdok.

Marquez le rattrapa et le retint par le bras.

— Une seconde, Franckie, à quelle heure êtes-vous libre en fin de journée ?

Un peu intrigué par cette question, le jeune homme répondit néanmoins sans hésitation :

— Je ne suis de service à l’astrodrome que jusqu’à dix-huit heures.

Franckie, en effet, travaillait comme chef-mécanicien à la base astronautique de Londres et n’effectuait que trois voyages par an dans le système, un sur la Lune, un autre sur Vénus et un dernier sur Mars. Comme tous les spécialistes, il jouissait de quelques rares privilèges lorsqu’il séjournait sur la Terre et ses heures de liberté étaient habituellement employées à aider ses camarades de la Résistance dans leurs multiples occupations secrètes. Franckie était un sincère et un garçon dévoué sur lequel on pouvait compter ; ni Murdok ni Marquez ne l’ignoraient.

Marquez l’observa un instant et lui confia :

— Écoutez, Franckie, accepteriez-vous de vous prêter à une petite expérience demain soir dans mon laboratoire privé ?

Franckie Powel regarda tour à tour les deux savants, hocha la tête et répondit :

— Quelle sorte d’expérience ?

— Je vous en prie, répliqua Murdok, évitez de poser des questions, du moins pour l’instant.

Franckie connaissait les règles de leur organisation et il ne sourcilla pas à cette remarque.

— Je comprends, fit-il.

— Vous êtes libre d’accepter ou de refuser.

— Des risques, peut-être ?

— Non, je ne pense pas, mais… on ne sait jamais. Il vaux mieux jouer franc jeu, n’est-ce pas ?

— Vous avez raison.

Il alluma une longue cigarette à bout filtrant, tira une, bouffée et murmura :

— A quelle heure faut-il être chez vous ?

— Dès que vous le pourrez. Sonnez selon le signal convenu.

Franckie se retira, visiblement intrigué, mais il n’essaya pas de savoir ce que l’on attendait de lui. Il faisait confiance au professeur, un point, c’est tout.

Lentement, il regagna son appareil, cependant que les deux savants se séparaient et en faisaient autant de leur côté.

*
* *

Le soleil déclinait déjà à l’horizon lorsque l’hélicab déposa Franckie à la station la plus proche de la demeure du professeur Marquez. Franckie se fondit rapidement dans la foule qui encombrait les larges artères, glissa une pièce dans la fente du robot-ticketeur, rafla le billet bleu et rouge et sauta sur le trottoir roulant.

C’était l’heure de la sortie des usines et il dut encore jouer des coudes pour se faufiler au milieu des travailleurs affairés à discuter entre eux. L’air surchauffé de la vaste cité était chargé de multiples odeurs de fumée, de produits chimiques, de poussières et de graisses. Les conditionneurs atmosphériques n’arrivaient même pas à purifier l’air de la cité. Il y a encore quelques années, c’était supportable, mais la production industrielle des Kerlosiens, sans cesse croissante, posait un nouveau problème.

Malgré les moyens révolutionnaires et perfectionnés dont on disposait, la salubrité et l’hygiène des grands centres laissaient tout de même à désirer, et Franckie s’en rendit compte une fois de plus ce jour-là, tandis qu’il observait ses semblables, harassés de fatigue autour de lui.

Il changea de trottoir, tendit le billet à la poinçonneuse automatique qui avala la partie bleue, enfouit l’autre moitié rouge dans sa poche et sauta sur l’avenue. Marquez habitait une coquette demeure près de la Tamise et il la repéra immédiatement.

Quelques instants plus tard, il était introduit dans le grand salon meublé avec goût, selon le style quelque peu vieillot du XXIIe siècle, dont certains appréciaient encore la ligne sobre et délicate du mobilier, et se trouva en présence de ses chefs.

Il fut tout de suite mis à son aise et reçut un accueil cordial. Marquez appuya sur un bouton encastré dans le mur du fond de la pièce, et un vaste panneau pivota, découvrant un bar automatique.

Une pince métallique saisît un verre, l’amena sous un tuyau brillant et le verre fut empli aux trois quarts d’une boisson verdâtre, puis un bras se détendit et présenta le verre au visiteur.

Le chef-mécanicien observa la surface du liquide qui déjà commençait à se couvrir de petits cubes de glace sous l’action du verre réfrigérant et attendit que les deux savants fussent servis à leur tout pour boire en leur compagnie.

— Vous avez droit à des explications, Franckie, dit Murdok en reposant son verre, et j’irai droit au but. Voilà ce dont il s’agit. Vous connaissez nos projets : faire parvenir sur Mars les secrets volés aux Kerlosiens. Or, il n’est pas question de confier ces documents à qui que ce soit. Même s’ils étaient gravés sur microfilms ultra-sensibles, notre tentative serait vouée à l’échec le plus complet, car il nous faut prévoir le pire. Trouver quelqu’un qui puisse, comme nous, étudier et apprendre par cœur toutes les formules contenues dans le dossier est encore une solution que nous avons rejetée. Le sujet risque d’être repéré, arrêté et soumis à la torture. Ce risque, nous devons à tout prix l’éviter. Quant au professeur Marquez et moi-même, il n’y faut pas songer, nous sommes trop connus et le départ de l’un de nous pour Mars ne manquerait pas d’intriguer les Kerlosiens.

— Mais alors, coupa Franckie, comment comptez-vous opérer ?

Ce fut Marquez qui enchaîna :

— Un de mes anciens collaborateurs, actuellement déporté sur Mars, avait longtemps travaillé en secret sur les fameux « psychocapteurs » employés par les Kerlosiens, soit pour la guérison de certains complexes affectant le comportement humain, soit pour les relations télépathiques servant à une meilleure compréhension des dialectes employés par les diverses races colonisées dans la galaxie. Ces appareils sont loin d’être au point, vous le savez, mais mon mari et moi-même sommes arrivés à perfectionner le procédé kerlosien, au point qu’il nous est possible d’influencer un cerveau humain parfaitement hypnotisé.

Il désigna du doigt son laboratoire et poursuivit sur le même ton :

— Je vous montrerai dans un instant le « psychocapteur » dont je vous parle. En somme, notre idée est très simple. Nous devons trouver un sujet dans le subconscient duquel nous graverons tous les éléments indispensables à la réalisation de notre bombe. Cet individu, une fois revenu à son état normal, ne se souviendra de rien, il ignorera tout des secrets enfouis au tréfonds de son esprit. Il n’est donc pas indispensable de faire appel à un sujet intelligent ou possédant des connaissances techniques en la matière. Notre procédé peut s’appliquer sur n’importe quel cerveau humain.

— En somme, fit pensivement Franckie, il ne se doutera jamais de la lourde responsabilité qu’il aura à assumer dans cette entreprise.

— C’est la condition essentielle à la réussite du projet.

— Je suppose que votre collègue de Mars aura la charge de récupérer cet homme et les formules calquées dans son esprit.

— Vous avez parfaitement compris, Franckie.

— Comment le trouvera-t-il ?

— Il n’est évidemment pas question d’envoyer un quelconque message à mon collègue de Mars pour lui donner le signalement de l’homme. Non, c’est ce dernier qui se rendra lui-même à l’endroit prévu, car pendant l’expérience, nous aurons eu le soin de lui donner toutes directives à ce sujet. Vous connaissez l’ancestral procédé de la méthode post-hypnotique. Les actes que l’on doit faire accomplir au sujet se manifestent dans le cerveau à l’instant qui aura été calculé ou prévu par l’opérateur. C’est à son arrivée sur Mars que notre sujet connaîtra sa destination exacte, pas avant.

Franckie hocha la tête :

— Je vois que vous avez tout prévu. Votre idée est excellente.

— Rien n’a été laissé au hasard, croyez-le bien, fit Murdok. Dès l’expérience terminée, le professeur Marquez et moi-même serons soumis à l’influence du « psychocapteur » afin que ce dernier puisse effacer de notre esprit toutes les connaissances que nous possédons sur la terrible invention de Thundis-Lé. Nous pratiquerons sur nous-mêmes ce que notre collègue de Mars pratiquera sur l’homme qui possédera le même secret. Le dossier sera détruit et il n’en subsistera pratiquement rien.

— Pourquoi cette précaution ?

— On ne sait jamais, soupira Marquez, c’est une élémentaire prudence.

— Supposez que l’homme échoue, comment récupérer le secret ?

Marquez eut un geste vague.

— Nous devons courir ce risque, répliqua-t-il un peu nerveusement.

Franckie s’était levé et, après avoir fait quelques pas dans le salon, il revint vers les deux hommes qui n’avaient pas bronché.

— Dois-je comprendre que je suis l’homme que vous avez choisi pour cette aventure ?

Marquez se leva à son tour.

— Absolument pas, Franckie. S’il en était ainsi, nous ne vous aurions pas fait toutes ces confidences, comprenez-le. Puisque je vous répète que l’homme ne doit être au courant de rien.

— Alors je ne vois pas pour quelles raisons vous…

— Elles se résument à peu de choses, coupa Murdok. Nous n’avons jamais encore expérimenté convenablement notre psychocapteur. Je passerai sous silence les quelques expériences déjà faites, mais cette fois nous voulons une certitude, surtout pour une intervention aussi délicate. Le sujet recevra un choc moral qui risque de produire des lésions dans son cerveau. A franchement parler, je suis absolument convaincu que l’expérience est sans danger. Malheureusement, ni Murdok ni moi-même ne pouvons servir de cobayes dans cette expérience, car notre rôle dans l’entreprise est trop important. J’espère que vous me comprenez, Franckie ? Excusez ma franchise, mais les circonstances m’obligent à vous dire les choses telles qu elles sont.

Le chef-mécanicien hocha la tête à plusieurs reprises :

— Je comprends parfaitement, et j’agirais de même si j’étais à votre place. Quand voulez-vous commencer ?

— Tout de suite, si vous le voulez bien.

— Puis-je vous poser une question, professeur ?

— Je vous en prie.

— Aurai-je à connaître l’homme qui sera chargé inconsciemment de cette mission ?

— Non, en aucun cas, du moins pendant le voyage.

— Que voulez-vous dire ?

— Vous quittez la Terre dans trois jours à destination de Mars, n’est-ce pas ?

— C’est exact.

— Vous êtes affecté à la fusée 118-B.

— Oui.

— L’homme que nous avons choisi, vous ne le connaissez pas, c’est un de nos agents de liaison, un garçon très dévoué et qui, malheureusement, vient d’être inscrit sur la liste du nouveau contingent à destination de la planète rouge. Il sera donc au nombre des passagers qu’emportera la 118-B. C’est lui qui viendra vers vous lorsque vous toucherez le sol de Mars, et votre mission sera de le protéger et de l’aider dans sa tâche. Voilà pourquoi nous avons tenu à vous mettre au courant du projet.

Franckie allait répondre lorsque le signal de l’ondiophone privé de Marquez se déclencha brusquement.

Le savant s’excusa et se rendit dans son bureau, où il resta un assez long moment. Lorsqu’il revint, son visage était soucieux et on sentait que quelque chose le tracassait.

— Qu’est-ce que c’était ? s’enquit Murdok.

Marquez préféra éluder la question et répondit :

— Rien d’intéressant. Si vous le voulez bien, nous allons passer dans le laboratoire.

Avant de repousser le battant, il se tourna vers Franckie, le regarda longuement et murmura :

— Vous avez encore le temps de réfléchir, Franckie. Le jeune chef-mécanicien eut un petit sourire et lâcha :

— Vous savez bien que c’est tout réfléchi.

Murdok poussa le battant et ils pénétrèrent tous les trois dans le laboratoire brillamment éclairé.

*
* *

Le corps du chef-mécanicien se détendit lentement et sa tête tourna lourdement de droite à gauche en même temps qu’un long soupir s’exhalait de sa gorge contractée. Puis ses paupières battirent et ses yeux se fixèrent sur l’homme qui se tenait, penché sur lui.

Franckie reconnut le professeur Marquez. Murdok se tenait un peu plus loin, à l’écart, près d’un gros appareil au centre duquel clignotait encore une petite lampe verte. Une forte odeur piquante le prit à la gorge et il fit la grimace.

— Je suppose que c’est terminé, souffla-t-il en essayant de se redresser.

Marquez l’aida à quitter la longue table où il était resté étendu plus d’une heure, complètement inconscient, et il le soutint un instant.

— Comment vous sentez-vous ?

— Je pense que ça va aller… Quels sont les résultats ?

Son regard accrocha le visage de Murdok. Un pli barrait le front large du savant qui paraissait perdu dans ses pensées.

— Eh bien, professeur Murdok, que se passe-t-il ?

Murdok eut un petit sourire et s’avança à son tour, puis il tapota l’épaule du jeune homme.

— Ce n’est rien qu’un peu de fatigue. Les émotions ne sont plus de mon âge. Rassurez-vous, Franckie, tout s’est très bien passé. Vous vous en êtes tiré à merveille. Vous êtes un garçon courageux et je vous admire.

Franckie vida d’un trait le verre que lui tendait Marquez.

— N’exagérons rien. Je parie que vous avez davantage souffert que moi au cours de cette expérience.

— C’est possible, soupira Marquez en ôtant ses gants de plastique. Est-ce que vous vous souvenez de toutes les indications que nous vous avons données avant l’expérience ?

— Parfaitement.

— Aucune autre question à poser ?

— Non, je ne vois pas. Ah, oui ! c’est au sujet de votre collègue de Mars. Aurai-je affaire à lui ?

— Certainement.

— L’homme que je dois connaître m’y conduira ?

— En principe, oui. Mais ne vous y fiez pas trop, et retenez plutôt le nom de cet illustre personnage.

Le regard de Marquez croisa un instant celui de Murdok, puis revint se fixer sur le jeune homme.

— Professeur Balenda. Antoine Balenda.

Franckie hocha la tête et acheva de remettre un peu d’ordre dans ses vêtements, puis il murmura :

— Antoine Balenda. Ne vous inquiétez pas, je m’en souviendrai.


CHAPITRE III

Aux premières lueurs de l’aube, dans le gigantesque pavillon du Centre Scientifique de Londres, un événement aussi étrange qu’inattendu devait bouleverser toute la situation.

Le professeur Tonog-Mu, qui assurait la permanence nocturne du laboratoire des recherches, venait de donner quelques ordres aux techniciens fidèles à leur poste, lorsqu’il décida de regagner son cabinet particulier situé au sommet même de la bâtisse.

La gravité terrestre n’avait jamais facilité les mouvements des Kerlosiens et encore moins ceux de Tonog-Mu dont l’embonpoint exagéré contrastait étrangement avec la maigreur presque squelettique de ses collaborateurs. Les Kerlosiens, d’aspect filiforme en général, possédaient malgré tout un torse volumineux, cela étant dû au fait qu’ils vivaient sur une planète possédant une atmosphère raréfiée, obligeant ainsi leur cage thoracique à se développer dans des proportions anormales.

Le gros Tonog-Mu se traîna lourdement jusqu’à l’ascenseur qui le conduisit rapidement jusqu’à son cabinet particulier, déclencha l’émission des radiations ultra-violettes bénéfiques à son organisme et pressa sur le bouton commandant le système automatique qui opacifiait les grands panneaux de cristal circulaires.

Tous les milieux étaient en effervescence depuis la mort de Thundis-Lé et une grande animation régnait dans les divers services. Tonog-Mu connaissait assez bien les Terriens pour savoir que cette affaire ne se réglerait pas aussi facilement, surtout avec l’organisation des Résistants qui semblait depuis quelque temps prendre des proportions assez inquiétantes.

Mais cela était le dernier des soucis de Tonog-Mu, car son stage sur la Terre s’achèverait dans deux mois et il rejoindrait Kerlos dès l’arrivée de son successeur.

Il poussa un soupir, se tordit curieusement les avant-bras qu’il fit craquer comme à plaisir et passa de son pas traînant dans une petite pièce attenante où il déclencha le « stimulateur ondionique » encastré dans le mur luminescent. Le long tube flexible fixa son invisible faisceau régénérateur sur ses glandes adrénales, précipitant l’émission des hormones antimorphes qui lui éviteraient de se laisser entraîner dans un sommeil inutile.

La race kerlosienne devait effectuer chaque jour un travail productif intense et l’organisme devait toujours être maintenu en parfaite condition physique. Leur système d’éducation et leur sociologie étaient basés sur le sacrifice individuel au profit de la race et de leur Empire.

Tonog-Mu se sentit bientôt en pleine forme, prêt à affronter une nouvelle journée de labeur et revint paisiblement vers son bureau, consulta du regard les divers appareils enregistreurs et émetteurs, vérifia les rapports téléscriptés qu’une bande magnétique dévidait au fur et à mesure des enregistrements et se laissa choir sur le vaste fauteuil pressurisé qui l’accueillit avec un gémissement plaintif.

Tout à coup, il fronça les sourcils en apercevant sur son bureau une paire de lunettes qu’il ne se souvenait pas y avoir laissée, pour la bonne raison qu’il jouissait d’une vue excellente.

Il s’en empara, les examina longuement et bizarrement éprouva l’impression qu’il n’était pas seul dans son bureau. Il regarda longuement autour de lui, sans parvenir à chasser cette sensation, bien qu’il fût manifestement seul. Il eût été impossible à quelqu’un de se dissimuler.

Le bruit d’une respiration lui parvint et il se figea, regardant fixement le fauteuil en face de lui, d’où ce bruit mystérieux semblait parvenir.

Machinalement, sans expliquer pourquoi, il plaça les lunettes sur son nez et il eut un soudain mouvement de recul.

Là, devant lui, sur le siège de droite, il voyait un être humain, ou tout au moins d’apparence humaine, qui se tenait immobile et paraissait l’observer attentivement.

Tonog-Mu retira les lunettes, et la vision s’effaça. Il n’y avait plus personne de visible.

Tonog-Mu se précipita dans un coin de la pièce, ne sachant que croire et commençant à s’affoler.

Il voulut pourtant en avoir le cœur net et remit les lunettes. Il vit à nouveau l’étrange visiteur lequel venait de se lever et lui faisait un geste apaisant.

Cette fois, le gros Tonog-Mu avait compris. L’homme n’était pas une illusion de son esprit. Il existait réellement, mais il n’était visible qu’à travers les verres de ces lunettes.

Deux autres hommes se tenaient plus loin, tranquillement installés sur des sièges, paraissant observer la scène avec intérêt.

Tonog-Mu les examina attentivement, n’osant faire le moindre mouvement, hésitant sur la conduite à suivre.

Les trois créatures étaient sanglées dans une sorte de combinaison émettant de multiples reflets et étaient chaussées de lourdes bottes montantes. Un petit boîtier était fixé sur leur poitrine à l’aide de courroies, et les visiteurs mystérieux avaient déposé à leurs pieds un gros objet rond. Certainement une sorte de casque complétant leur équipement.

Les visages qui se tendaient vers Tonog-Mu étaient assez neutres et sans caractères dominants, à part une toison fauve et laineuse qui leur servait de chevelure. Le reste était sans intérêt et ils auraient très bien pu être comparés à des Terriens ou à des Kerlosiens ordinaires.

Tous ces détails, Tonog-Mu les enregistra dans son esprit avec une rapidité extraordinaire et ce n’est que plus tard qu’il s’en souvint. Il était pour l’instant trop ahuri et décontenancé pour réfléchir à ces questions.

Réalisant soudain la situation, il avança délibérément une main tremblante vers un gros bouton encastré dans sa table de travail lorsque la créature qui lui faisait face, se détendant comme un ressort, lui saisit le poignet de ses doigts nerveux.

Le contact amena un petit frisson vite réprimé chez Tonog-Mu, tandis que la créature, se dirigeant vers la grande baie, manipulait le régulateur de visibilité. Les lueurs de l’aube naissante apparurent et Tonog-Mu, intrigué, regarda dans la direction qu’on lui indiquait.

Maintenu dans le vide, un gros appareil métallique semblait flotter dans les airs à quelques mètres à peine de la grande baie.

Une multitude de hublots étaient disposés le long de la coque et ce grand disque ne demeurait visible qu’à travers les verres mystérieux chevauchant le nez du Kerlosien, ainsi qu’il s’en rendit compte en les retirant, ce qui eut pour effet de faire disparaître l’engin exactement comme s’il n’existait pas.

Tonog-Mu se demanda ce que voulaient ces nouveaux arrivants, et il se promit de se montrer très prudent. Il ne fallait rien brusquer tant qu’on ne savait pas…

La créature qui se tenait à ses côtés lui tendit deux petits objets ronds en forme de cônes et d’un geste lui désigna les oreilles. Tonog-Mu, obéissant à cette invitation, enfonça les deux objets dans ses canaux auditifs tandis que l’inconnu réglait rapidement le petit boîtier suspendu sur sa poitrine.

Un point lumineux apparut au sommet du boîtier au moment où la créature se décidait à parler.

— N’ayez aucune crainte, nous sommes venus ici en amis. Excusez-nous si notre façon de nous exprimer dans votre langue vous choque par moment, mais nous ne sommes pas encore familiarisés avec toutes les subtilités de votre langage, d’autant plus qu’il semble y avoir sur cette planète deux sortes de dialectes différents. Mais nous en parlerons plus tard…

— Qui êtes-vous ?

— Je suis le délégué Porcyz, et voici mes adjoints Porcyz II et Porcyz III.

— Professeur Tonog-Mu.

Les trois créatures s’inclinèrent cérémonieusement devant le gros Kerlosien qui rectifia rapidement l’emplacement du petit cône métallique enfoncé dans son oreille droite.

— Ce sont des transformateurs sonophoniques. Comme vous l’avez constaté, nous ne sommes ni visibles pour vous, ni audibles. Est-ce bien le mot exact ?

Comme Tonog-Mu approuvait de la tête, l’autre enchaîna :

— C’est ce qui nous oblige à vous équiper de ces lunettes et des petits appareils auditifs.

Comme le Kerlosien allait poser une nouvelle question, Porcyz l’arrêta du geste, avec cette courtoisie naturelle dont il semblait vouloir faire une continuelle démonstration.

— Plus tard, je vous en prie, professeur Tonog-Mu. Notre visite sur cette planète revêt un caractère très diplomatique et il nous serait agréable d’être mis en présence, sans plus tarder, de votre gouvernement. Prenez toutefois le soin d’insister sur le fait que nous ne sommes animés d’aucune mauvaise intention. Inutile d’affoler vos semblables, cela ne servirait qu’à compliquer les choses.

Tonog-Mu s’empressa d’obtenir la communication en visiophonie directe avec le Palais Gouvernemental de Vienne.

*
* *

Le haut fonctionnaire qu’il obtint au bout de quelques secondes ne comprit tout d’abord strictement rien à ce que débitait Tonog-Mu, lequel essayait pourtant d’être le plus clair possible. Évidemment, le correspondant de Tonog-Mu ne pouvait, et pour cause, apercevoir dans le champ visuel des caméras aucune des silhouettes mystérieuses dont on lui parlait, et cela compliqua sérieusement la tâche du gros Kerlosien qui dut réclamer d’urgence une commission extraordinaire habilitée pour la vérification de ses dires.

Ces derniers ne tardèrent pas à arriver et ils durent se rendre à l’évidence, après avoir placé devant leurs yeux les verres qui rendaient les visiteurs visibles.

Vienne fut aussitôt alertée tandis que la commission repartait faire son rapport, mais ce ne fut qu’en fin de matinée seulement, alors que tous les services du Centre Scientifique de Londres avaient été alertés, que le gouverneur en personne décidait d’avoir une entrevue avec cet étrange triumvirat que formaient les Porcyz.

Vers midi, la grande salle de réunion du Centre Scientifique ouvrit ses portes, livrant passage au Corps Scientifique au complet, ainsi qu’aux hauts dignitaires du gouvernement kerlosien, avec Tonog-Mu en tête.

Parmi les membres du Corps Scientifique, se trouvaient les professeurs Marquez et Murdok qui avaient été alertés sur-le-champ et qui, intrigués eux aussi, avaient hâte de connaître le fin mot de cette histoire.

Cet aréopage de savants qui se pressaient sur les gradins était assez impressionnant et le silence se fit lorsque Tonog-Mu fit pénétrer les invisibles visiteurs dont on perçut nettement le bruit des pas sur le sol.

Des sièges furent avancés, où prirent place les trois Porcyz, tandis que Tonog-Mu, qui disposait des lunettes spéciales, donnait des directives à de nouveaux arrivants qui pénétraient dans l’hémicycle.

Et puis, il y eut un grand cri d’étonnement.

Une multitude de lunettes identiques à celles que portait Tonog-Mu semblaient flotter dans l’espace, soigneusement empilées dans une sorte de grand coffre que l’on devinait, mais que l’on ne voyait pas, pas plus d’ailleurs que les créatures qui le portaient.

Le coffre fut déposé un peu à l’écart et Tonog-Mu s’empressa de distribuer aux savants les lunettes et les transformateurs sonophoniques qui allaient s’avérer indispensables.

Lorsque tout le monde fut équipé, le silence s’établit dans l’assistance.

Dans un des box réservés aux Terriens, Murdok toucha légèrement le coude de Marquez :

— Complètement ahurissant, souffla-t-il. Que nous veulent-ils ?

— Un peu de patience, nous n’allons pas tarder à le savoir.

— Supposez que nous soyons déjà envahis, comment pourrions-nous lutter contre cette race ?

— Ne soyons pas pessimistes, avouez que ce n’est pas le moment. Mais écoutons, nous n’allons pas tarder à être fixés.

Tout le monde à présent pouvait voir et entendre les mystérieux délégués d’un monde dont on ne soupçonnait rien.

Celui qui semblait le chef du trio se leva et s’adressa au président du gouvernement kerlosien qui se leva également, au milieu de tous ses ministres.

L’instant était solennel, et tout le monde restait attentif. Les présentations faites, quelques paroles de bienvenue furent échangées, puis ce fut à nouveau le silence.

Le délégué Porcyz promena un instant son regard sur la vaste assemblée, puis refit face à Kaliog-No, le président.

— Il faut tout d’abord que vous connaissiez notre origine au sein de cet Univers dont nous faisons également partie, avant que je vous expose le but de notre visite dans votre monde.

Les télescripteurs électroniques étaient entrés en action et leur doux ronronnement succéda aux paroles de Porcyz qui, après un temps, enchaîna :

— Nous sommes originaires de la planète Yartzka et mes collaborateurs et moi-même y assurons le rôle permanent de Délégués Nationaux aux Affaires Communes.

— Dans quelle partie de l’Univers situez-vous cette planète ? demanda le président kerlosien.

— Yartzka n’est pas une planète ordinaire. Elle n’est rattachée à aucune galaxie, ni à aucun système solaire. Yartzka est ce qu’on peut appeler une « planète vagabonde » qui n’obéit à aucune des lois ordinaires régissant les mondes qui composent l’ensemble de l’Univers.

— Je suppose que cela est dû à une cause que vous devez connaître.

Malheureusement oui. La vie n’était pas encore apparue sur Yartzka que cette dernière vagabondait déjà dans l’espace, emportée par sa course aveugle et incompréhensible. Nos savants se sont penchés plus tard sur la question et à l’heure actuelle diverses hypothèses sont admises, sans qu’aucune puisse apporter les preuves fondamentales de cette curieuse particularité. Il est possible qu’autrefois notre monde ait été perturbé dans sa révolution orbitale par la masse énorme d’une comète ou d’une météorite, et qu’il ait été ainsi précipité dans l’Univers, rompant d’un coup avec les lois originelles qui le retenaient prisonnier. A moins qu’il ne s’agisse d’une autre catastrophe stellaire dont nous ne connaîtrons jamais la cause exacte.

— A quoi attribuez-vous l’invisibilité dont vous êtes l’objet ? Quand vous en êtes-vous rendu compte ?

— Les éléments constitutifs de notre monde vibrent sur une fréquence différente des vôtres. Tout le mystère réside uniquement dans la différence des longueurs d’ondes émises, que vos yeux sont incapables de discerner. Les ondes lumineuses et vos ondes de vision traversent notre corps et nos objets, sans que rien ne vienne absorber lesdites ondes. D’ailleurs, si nous en croyons nos récentes observations, nous avons constaté que votre vue était très limitée, car vous ne percevez qu’une infime partie des radiations lumineuses qui vous parviennent de l’espace. Pour les sons, c’est encore plus restreint. La gamme des sons audibles pour vous est très mince comparativement à celle que nous percevons nous-mêmes. C’est pour cette raison que, pour entrer en contact avec vous, il nous a fallu étudier rapidement des verres capables de faire réfléchir vos ondes de vision sur notre corps, ainsi que ces minuscules appareils auditifs qui transforment en sons normaux les ultra-sons que nos voix émettent.

Porcyz II et Porcyz III se contentèrent d’approuver les paroles de leur chef et reprirent leur impassibilité coutumière, à croire que ce qu’on racontait autour d’eux ne les intéressait nullement.

Marquez profita d’un instant de silence pour glisser à l’oreille de Murdok :

— Cette supériorité physique chez ces gens-là ne me dit rien qui vaille, et je donnerais cher pour savoir ce qu’en pense Kaliog-No.

— Où diable veulent-ils en venir ?

Marquez haussa les épaules tandis que, à la tribune, Porcyz continuait :

— Pendant des millénaires, les habitants de Yartzka ont vécu dans l’ignorance complète de leur invisibilité par rapport au reste de l’Univers, car Yartzka est certainement un cas unique, un caprice de la Nature, une bizarrerie de la création originelle. Il a fallu que nous découvrions notre premier appareil interplanétaire pour que la première expédition aborde un autre monde et se rende compte de nos particularités. Nous qui avions rêvé d’entrer en contact avec des civilisations lointaines, comme la vôtre, nous avons dû renoncer à tous nos projets et accepter notre isolement au sein de cet Univers jusqu’au jour où nous nous sommes rendu compte qu’il nous fallait à tout prix prendre contact avec vous.

Porcyz se tut et le silence régna dans l’hémicycle. On ne savait vraiment pas où le mystérieux visiteur voulait en venir et chacun se demandait, avec une certaine émotion, quelle surprise allait réserver la suite des révélations de cet être invisible.

Kaliog-No prit finalement la parole :

— Cela avait-il tellement d’importance ?

— Étant donné la gravité de la situation, oui.

— Pouvez-vous vous expliquer plus clairement ?

— Notre planète fonce droit vers le système solaire.

Le visage de Kaliog-No se crispa subitement, mais il resta maître de lui.

— Vous redoutez une collision avec la Terre ?

— Rassurez-vous, il ne s’agit pas de la Terre.

— Dans ce cas, en quoi cela peut-il nous concerner, et que craignez-vous exactement ?

— La question intéresse plus particulièrement une planète de ce système.

— Laquelle ?

— La quatrième en partant de votre astre.

— Mars ?

— Si c’est ainsi que vous l’appelez, c’est d’elle qu’il s’agit.

— Une collision avec Mars ?

— Non, pas précisément, ou du moins pas dans l’immédiat.

— Je vous en prie, parlez…

— Nos mathématiciens ont calculé que Yartzka, vu sa masse, sa vitesse de translation, et sa densité, subira dès son entrée dans votre système une force d’attraction telle qu’un freinage progressif amènera notre planète dans le champ orbital de Mars d’ici quelques-uns de vos mois.

Porcyz se tut à nouveau. Il avait dit ce qu’il avait à dire, et cela ne semblait pas le chagriner outre mesure.

Par contre, une grande agitation régnait parmi les savants, et Kaliog-No se pencha vers ceux qui étaient assis auprès de lui pour échanger quelques phrases, puis il regarda Porcyz et demanda :

— Dans combien exactement ?

— Cinq mois et quelques jours.

— Vous affirmez que Yartzka va se placer sur l’orbite de Mars et devenir une nouvelle planète de notre système solaire ? Que prévoient encore vos calculs ?

— Que la vitesse de révolution de Yartzka sera telle qu’elle rattrapera Mars dans sa course au bout de deux mois. La collision entre ces deux mondes est chose déjà calculée et prévue, chez nous.


CHAPITRE IV

Après quelques secondes de silence, ce fut une émotion générale dans l’hémicycle. Tout le monde parlait en même temps, chacun émettait des idées, des hypothèses mais on sentait que tous ces savants étaient éberlués par ce qu’on venait de leur apprendre.

La nouvelle était vraiment de taille.

Murdok et Marquez échangeaient des points de vue, et ils se demandaient si tout cela n’allait pas bouleverser leurs plans. Pour le moment, il fallait savoir comment allaient réagir les Kerlosiens.

Ils tendirent l’oreille, car Kaliog-No s’était levé :

— Vous rendez-vous compte de la gravité de vos propos ? demanda-t-il.

— Nous ignorons tout ou presque de cette planète Mars. Est-elle une colonie de la Terre ?

— Sachez, étrangers, que c’est la race kerlosienne qui règne dans cette partie de l’Univers et toutes les planètes de ce système font partie de notre Empire Tout Puissant. Seule la Terre était habitée lorsque nous avons colonisé ce secteur de la galaxie, et nous avons fait de Mars et de Vénus, la deuxième en partant de l’astre, des centres productifs très importants. Toutefois, Mars a été choisi comme quartier général résidentiel.

— Oui, je comprends, murmura Porcyz un peu gêné.

— Nous comprenons, firent en écho les deux autres Porcyz.

— La catastrophe est inévitable, reprit le délégué principal, et nous sommes deux milliards d’êtres humains sur Yartzka.

— Vous n’avez certainement pas fait ce voyage pour nous raconter tout simplement cette histoire, s’écria le président kerlosien. Vous êtes venus ici avec une idée bien arrêtée. Quelle est-elle ?

Porcyz hésita un instant avant de répondre, consulta du regard ses deux adjoints, et devant l’encouragement de ces derniers, il répondit, toujours de sa voix calme et posée :

— La voici. Tout d’abord, vous demander assistance, aussi bien sur la Terre que sur Vénus, qui, d’après ce que vous venez de nous dire, doit être habitable pour nos semblables, puisque vous-mêmes et les gens de ce monde y vivez. Rassurez-vous, nous ne vous occasionnerons aucun ennui. Provisoirement les habitants de Yartzka pourront être groupés dans une ou plusieurs régions à votre convenance et nous nous occuperons nous-mêmes de notre entretien. Tout cela a déjà été étudié chez nous.

— Provisoirement, dites-vous ?

— Oui, c’est-à-dire jusqu’à ce que nous ayons trouvé le moyen, vous et nous, de détruire complètement la planète Mars, avant que ne se produise l’inévitable collision.

— Détruire Mars ?

— Le désintégrer, si vous préférez. C’est notre seule chance. Yartzka a une masse voisine de celle de Mars. La substitution s’effectuera sans danger pour le reste du système, nous vous le garantissons.

Un nouveau silence régna dans la vaste salle. Porcyz avait parlé de cela comme s’il s’agissait d’une chose toute naturelle, mais ses auditeurs paraissaient loin de partager son avis.

Tandis que Murdok et Marquez paraissaient anéantis par ces perspectives et ne trouvaient rien à dire, Kaliog-No s’entretenait avec ses proches, cependant que les Yartzkaniens attendaient paisiblement une réponse.

Au bout d’un moment, Kaliog-No prit la parole pour indiquer à ses hôtes que la question ne pouvait se résoudre à la hâte. Il fallait compter quelques heures avant d’avoir conféré en privé avec le Corps Scientifique et les chefs principaux de Kerlos.

*
* *

Porcyz invita les principaux représentants du Corps Scientifique à le suivre, leur proposant de visiter l’engin interplanétaire qui lui avait permis, ainsi qu’à ses deux compagnons, de prendre contact avec la Terre.

Grâce aux lunettes dont ils étaient munis, les savants purent voir l’énorme appareil hémisphérique qui appartenait aux créatures invisibles. Il était posé dans la vaste cour et Porcyz pria ses invités de pénétrer à l’intérieur de l’engin, où un grand nombre de Yartzkaniens les reçurent avec la plus grande courtoisie.

On sentait une certaine crainte dans le comportement des Terriens et des Kerlosiens, qui se contentaient de regarder autour d’eux sans rien dire, absolument stupéfaits par tout ce qu’ils découvraient.

Ils parvinrent dans la coupole centrale, faisant office de laboratoire et d’observatoire.

— Vous allez voir notre planète d’origine, dit simplement Porcyz en réglant une lunette, et il invita Kaliog-No à regarder.

Grâce au télescope perfectionné, tous les visiteurs de l’engin purent repérer facilement l’image de la planète Yartzka, en direction de la Lyre. Elle se présentait déjà sous l’aspect d'une étoile moyenne, et des agrandissements en furent projetés sur les écrans, donnant une image plus précise. On pouvait en distinguer la topographie, et les savants s’affairaient déjà à effectuer des calculs, relativement à cette planète dont ils ne soupçonnaient pas la présence quelque temps auparavant.

Tandis que tout le monde s’affairait à l’intérieur du vaste laboratoire, le délégué Porcyz adressa un léger coup d’œil à ses collaborateurs, tandis qu’un petit sourire s’inscrivait sur ses lèvres.

Devant lui, les deux autres Porcyz sourirent à leur tour et approuvèrent d’un même mouvement de tête les pensées secrètes de leur chef.

Chez les Porcyz, comme chez les Yartzkaniens, tout était mûrement réfléchi, discuté et prévu dans les moindres détails.

*
* *

Khorium : corps simple métallique (Kh), de densité 19,5, que Von extrait du khoriane, minerai dont les sels sont radifères, et découvert sur la planète Mars en 2175 par le professeur Lunkit-Mo, du Centre Minéralogique de Kerlos.

Telle était la définition que l’on pouvait trouver dans les condensés encyclopédiques terrokerlosiens, concernant ce corps étrange, baptisé khorium et dont l’exploitation intensive était somme toute la principale richesse de Mars.

Des indications plus précises donnaient par ailleurs toutes les caractéristiques de ce métal, utilisé par les Kerlosiens à de multiples usages. Le khorium présentait la particularité de ne pouvoir être exploité qu’en l’absence d’oxygène, à cause d’une réaction exothermique qui libérait en son sein divers rayonnements et surtout un gaz rare qui avait la propriété de s’enflammer brusquement au contact de l’oxygène de l’air.

Le khorium était exploité dans les entrailles de Mars, à des profondeurs avoisinant le noyau central de la planète rouge, et c’était les déportés terriens qui assuraient depuis près de deux siècles ces délicats travaux. Des galeries interminables avaient été creusées dans la masse de la planète, et cette vaste fourmilière en activité continuelle extrayait le précieux minerai selon des techniques mises au point par les Kerlosiens.

Des précautions devaient être prises et toutes les équipes disséminées à l’intérieur des cavités sous-martiennes connaissaient le danger que présentait l’exploitation du khorium.

Tout le monde le savait, bien entendu, sauf les deux créatures qui venaient de franchir en toute quiétude le poste de contrôle du boyau central qui descendait en une longue spirale au centre de la planète.

Les deux visiteurs observèrent longuement autour d’eux, évitèrent les endroits trop fréquentés et se blottirent un peu à l’écart, près de la station principale où étaient embarqués et débarqués les humains dans de longs appareils fusiformes glissant sur un rail unique et magnétisé.

L’effervescence était grande et l’activité continuelle.

Malgré leur invisibilité, les deux Yartzkaniens n’étaient pas à l’abri d’un contact accidentel avec les êtres de ce monde, et la moindre imprudence risquait de compromettre leur plan.

Ils observèrent les alentours, puis s’orientèrent progressivement et entrèrent en contact avec l’appareil resté à la surface, auquel ils communiquaient de temps en temps les résultats de leur mission.

Puis ils marchèrent précautionneusement jusqu’au moment où ils découvrirent une galerie presque déserte dans laquelle ils pénétrèrent pour s’enfoncer dans les entrailles de la planète.

Après un certain temps de marche, au cours duquel ils n’échangèrent aucune parole, ils avisèrent une sorte de monte-charge désaffecté dont ils étudièrent le mécanisme. Ils ne tardèrent pas à réussir à le manœuvrer et, s’installant à l’intérieur du caisson, ils descendirent rapidement pour stopper bientôt à une sorte de terminus.

Une nouvelle fois, ils durent se repérer et faire le point de la situation.

Des bruits de pas résonnaient devant eux, et ils virent passer des silhouettes humaines qu’ils s’empressèrent d’éviter.

Les humains s’éloignèrent, laissant les deux Yartzkaniens à leur solitude. Ceux-ci ne perdirent pas de temps. Empruntant la galerie qui s’ouvrait devant eux, ils parvinrent à l’entrée d’un autre boyau, très fréquenté celui-là.

Ils aperçurent une sorte de plate-forme rectangulaire qui provenait d’en bas et déversait dans le boyau un grand nombre d’humains arrivant sans aucun doute des profondeurs de Mars. Il s’agissait vraisemblablement d’ouvriers ayant achevé leur travail.

Cet ascenseur automatique déclencha un signal vert qui passa rapidement au rouge aussitôt que le dernier des travailleurs eut sauté sur le sol.

Les deux Yartzkaniens se consultèrent du regard, échangeant une multitude d’impressions, et d’un même élan prirent place sur la plate-forme au moment où celle-ci s’enfonçait à nouveau.

Ils parvinrent ainsi sans encombre jusqu’aux dernières galeries sous-martiennes et ressentirent graduellement l’accroissement de la pesanteur au fur et à mesure qu’ils descendaient.

Lorsque la plate-forme s’arrêta, ils s’empressèrent de la quitter, pour ne pas se heurter aux ouvriers qui s’apprêtaient à y prendre place pour leur remontée à la surface.

Ils prirent le temps de communiquer avec leur engin demeuré à la surface et indiquèrent toutes leurs observations sur les lieux qu’ils voyaient pour la première fois de leur existence.

Lorsque la communication prit fin, l’un des deux Yartzkaniens avisa une large galerie qui conduisait à une cavité voûtée brillamment éclairée, dans laquelle on apercevait une multitude de machines-outils de toutes sortes, servant probablement à l’extraction du précieux minerai dont les deux créatures ignoraient tout.

Ils s’empressèrent de dresser un plan rapide de l’endroit, et transmirent toutes leurs observations à la surface, puis ils avancèrent dans la cavité, tous leurs sens en éveil.

Ils pouvaient se rendre compte que l’air était toujours respirable, et longeaient les parois rocheuses, tout en admirant la remarquable organisation qui régnait au sein de la planète. De temps en temps, ils échangeaient quelques impressions et transmettaient aussitôt leurs remarques.

Un moment après, ils décidèrent de s’en retourner, et ils s’apprêtaient à regagner la sortie lorsqu’ils entendirent sous les voûtes le bruit strident d’une sirène.

Ils s’arrêtèrent, visiblement interdits, et regardèrent attentivement autour d’eux.

Le plus grand des deux se tourna vers son compagnon :

— Que se passe-t-il ?

— Si nous sommes repérés, essayons de nous en sortir. On ne nous pardonnerait pas un échec.

— C’est impossible, il doit se passer autre chose.

Devant eux la lourde porte d’acier venait de grincer sur ses gonds. Elle se rabattit avec un bruit sec et les deux Yartzkaniens stoppèrent leur élan.

*
* *

Le président Kaliog-No quitta le petit groupe de savants terro-keflosiens qui depuis quelques heures se livraient à des calculs assez délicats et se tourna vers le délégué Porcyz.

Ce dernier, très calme, observa le visage du Kerlosien et attendit que ce dernier daignât lui parler.

— Nos vérifications sont terminées, délégué Porcyz.

— Puis-je connaître votre décision ?

Kaliog-No hocha la tête à plusieurs reprises et parut hésiter un instant.

— A moins que vous ne soyez obligé d’attendre les ordres de vos supérieurs de Kerlos ? ajouta Porcyz II.

— Non, j’ai toute latitude dans ce secteur, et mes responsabilités sont entières. C’est d’ailleurs ce qui vient de m’être confirmé par le message envoyé de Kerlos il y a seulement quelques minutes.

— Alors, venons-en au fait.

— Soit. Tout d’abord j’ai en même temps le regret et la joie de vous informer que vos calculs sont erronés. Notre Corps Scientifique est unanime à affirmer qu’aucun danger ne menace la planète Mars.

— C’est impossible.

— Vérifiez-le vous-même.

— Je ne suis qu’un simple délégué, et non un mathématicien, président. Nos savants sont formels, je vous le répète.

— Les nôtres aussi.

— Mais enfin…

— Je prends la responsabilité de la situation, délégué Porcyz.

— C’est inadmissible… Vous n’avez pas le droit.

— Votre planète se placera sur une orbite située entre Jupiter et Mars, au-delà de la ceinture des astéroïdes. Votre erreur s’explique par le calcul concernant la masse et la densité extérieure de notre astre. L’attraction de notre Soleil ne sera pas aussi puissante que vous le redoutiez.

Porcyz ne répondit pas et se contenta de regarder fixement ses deux adjoints. Tout le monde avait entendu la déclaration de Kaliog-No et une certaine agitation était perceptible tant chez les Terriens que chez les Kerlosiens.

Murdok et Marquez avaient suivi cette conversation et ils se demandaient comment tout cela prendrait fin, mais ils ne disaient rien, se contentant de réfléchir intensément.

Quant à Franckie Powel, qui faisait partie des techniciens de la base, il avait vainement essayé de joindre un des deux savants terriens, mais la chose lui avait été impossible, et il se contentait de ronger son frein, espérant avoir bientôt l’occasion de converser rapidement avec ses chefs. Mais il ne voyait pas comment il parviendrait à les joindre.

Les trois Porcyz se consultèrent un peu à l’écart, puis le délégué principal s’approcha de Kaliog-No.

— Vous refusez en conséquence de nous venir en aide ?

— Il ne s’agit pas d’un refus. Considérez plutôt cela comme une précaution qui s’avérerait inutile, vu les circonstances actuelles.

— Nous sommes dans l’obligation de déplorer votre incompréhension, et l’incompétence flagrante de vos experts, président Kaliog-No.

Le visage du Kerlosien s’empourpra subitement et ses petits yeux brillèrent d’une fureur difficilement contenue.

— Il m’est difficile d’accepter ces propos. Quoi qu’il en soit, sachez que nous refusons catégoriquement de détruire la planète Mars, et que nous ne sommes nullement disposés à recevoir vos semblables. Ce coin de la galaxie nous appartient, et nous y régnons en maîtres, ne l’oubliez pas.

— A votre tour, vous semblez également ignorer que nous ne reculerons devant rien pour la sauvegarde de nos semblables.

Kaliog-No crispa les mâchoires et, dans le silence général qui venait de s’établir autour de lui, il dit sourdement :

— Dois-je comprendre que c’est la guerre que vous cherchez ?

Porcyz évita son regard, fit une moue, soupira longuement et lâcha :

— Je vous demande de réfléchir à la question. Comment combattrez-vous un ennemi invisible ? Pour nous, ce n’est pas le cas, vous le savez. Je pense que nous devrions chercher un terrain d’entente.

Un sourire cruel erra un instant sur les lèvres épaisses du Kerlosien :

— Vous mésestimez notre technologie, Porcyz. Notre organisation est très puissante, bien équilibrée et ses moyens très efficaces dans tous les domaines. Vos lunettes et vos sonophones sont à ce moment à l’étude dans nos laboratoires. D’ici peu, l’armée kerlosienne en sera équipée. Des postes d’observation seront équipés de lentilles spéciales, ainsi que nos stations orbitales.

Très posément, Porcyz demanda :

— En êtes-vous aussi certain ?

— Vous vous en rendrez compte bientôt.

— Permettez-moi d’en douter.

Porcyz hocha la tête et sur le même ton enchaîna :

— Je puis vous assurer que vous avez tort.

Kaliog-No, jugeant que l’entretien était terminé, fit comprendre à ses collaborateurs qu’il était temps de se retirer et l’engin yartzkanien fut évacué immédiatement en bon ordre, tandis que le président se tournait vers le délégué Porcyz qui l’avait accompagné jusque dans le sas.

— Croyez bien que je regrette le tragique de cette situation, mais je n’ai pas le choix des moyens.

— Nous le regrettons aussi, président. Les ordres reçus de Yartzka sont catégoriques. Nous devons rayer Mars de la carte du ciel, et soyez certain que cela sera fait.

D’un geste large, il invita le Kerlosien à descendre l’échelon de métal au bas duquel était massé tout le corps scientifique, muet et attentif.

Après un salut très bref, Kaliog-No rejoignit ses collaborateurs, tandis que derrière lui, l’échelon était escamoté.

Une longue vibration fusa de l’appareil hémisphérique et ce dernier disparut brusquement aux regards des Kerlosiens et des Terriens massés sur le terrain.


CHAPITRE V

Kaliog-No était revenu dans le grand bâtiment du Centre Scientifique entouré de ses proches collaborateurs, dont le gros Tonog-Mu.

La nervosité régnait dans le vaste cabinet et des ordres impératifs partirent à destination des différents services. Le branle-bas de combat était donné.

Le dispositif d’alerte allait être mis en place dans les moindres délais, mais le président ne se sentait pas rassuré pour autant.

Tandis que tout le monde s’affairait à ses occupations et à ses consignes, Kaliog-No marchait de long en large. Il finit par s’arrêter devant Tonog-Mu, tout en continuant à manipuler l’épaisse lunette qu’il tenait toujours dans sa main droite.

— Que l’on convoque immédiatement toute la défense kerlosienne de la planète. État d’alarme général. Avisez-moi aussitôt que Kerlos répondra à notre message.

Le gros Tonog-Mu s’éclipsa lourdement tandis que Kaliog-No rejoignait les techniciens dans l'arrière-salle.

Déjà l’informarium avait diffusé le compte rendu de l’entretien kerlo-yartzkanien et tous les secteurs de la Terre attendaient les ordres du gouvernement dont une réunion extraordinaire venait d’être décidée sur-le-champ. Cette réunion devait se tenir en fin de journée à Vienne.

Divers messages furent envoyés sur Mars et sur Vénus, et déjà d’importantes unités de choc étaient désignées pour renforcer la défense des stations orbitales protégeant la Terre.

Kaliog-No s’isola un instant dans le cabinet qui lui était réservé, essayant de faire le point de la situation, réfléchissant avec intensité, sans prêter attention au gros Tonog-Mu qui venait d’entrer à l’instant.

Le professeur kerlosien évita de troubler les réflexions du président qui continuait à arpenter nerveusement la pièce.

— Désintégrer Mars… Désintégrer Mars… ne cessait-il de répéter entre ses dents. Comment pourraient-ils faire une chose pareille ?

Puis soudain son visage se durcit et il réalisa brusquement la présence de Tonog-Mu à ses côtés.

— Pourquoi n’y ai-je pas pensé plus tôt ?

Ses yeux se vrillèrent dans ceux de Tonog-Mu.

— Je crois qu’il n’y a pas un instant à perdre.

— Je viens d’avoir la même idée, Président. S’ils disposent de moyens efficaces, rien de plus simple pour eux.

Les doigts de Kaliog-No s’étaient crispés un instant sur les épaisses lunettes qu’il continuait à manipuler distraitement.

— Oui, je comprends maintenant pourquoi ils paraissaient aussi sûrs d’eux. C’est facile à deviner. Lorsqu’ils le jugeront nécessaire, ils s’introduiront dans les entrailles de Mars et mettront leur dispositif en action. Il faut à tout prix empêcher cela.

— Quels sont les ordres, président ?

Kaliog-No allait répondre lorsque soudain il réalisa que ses doigts s’enfonçaient dans une matière gélatineuse qui collait désagréablement à sa peau. Il vit alors les épaisses lunettes yartzkaniennes qu’il tenait toujours dans sa main droite et dont la monture seule conservait encore sa rigidité et sa consistance. Quant à l’étrange matière transparente dont tous les laboratoires de la planète avaient déjà entrepris l’étude, elle semblait se déformer, se liquéfier petit à petit, pour ne devenir qu’un agrégat visqueux qui finit bientôt par se fragmenter en une multitude de petits grains multiformes qui devinrent à leur tour poussière et se répandirent au sol sans laisser de trace.

Le visage de Tonog-Mu était livide. Kaliog-No n’avait pas bronché, le regard toujours rivé sur cet objet maintenant sans utilité.

Pour la première fois de sa vie, le représentant de l’empire kerlosien sur la Terre entrevoyait le pire. Il comprenait trop tard son erreur, sa confiance illimitée dans la puissance de son organisation, qui avait mésestimé les moyens de l’adversaire et qui entraînait sa race dans une lutte inégale et au-dessus de ses moyens. Mais il était à présent trop tard.

L’astronef yartzkanien avait foncé dans le vide et il était probable que la délégation ne reviendrait jamais.

D’un geste de rage, il lança dans la pièce ce qui restait des étranges lunettes et se rua vers le poste visiophonique, qu’il brancha sur le laboratoire principal.

Mais il était trop tard, il le savait, et il se souvint de l’indifférence avec laquelle les Porcyz avaient répondu à l’annonce de son intention de découvrir les secrets de ce verre spécial.

La communication fut courte et significative.

Désespéré, Kaliog-No coupa le contact et revint à son bureau.

Il ne restait plus aucune trace des verres apportés sur la Terre par les délégués yartzkaniens, non plus d’ailleurs que du délicat mécanisme fixé à l’intérieur des petits appareils sonophoniques.

*
* *

Dès que le signal lumineux avait clignoté dans le cadre opalescent, l’ingénieur de service avait vérifié le fonctionnement automatique des appareils de sécurité et s’était mis aussitôt en relation avec le poste principal.

Des émanations gazeuses venaient d’être enregistrées dans une cavité où un important gisement de khorium avait été repéré tout récemment. Les gaz de khorium, au contact de l’oxygène puisé dans les boyaux et les galeries, risquaient de provoquer une catastrophe, mais les Kerlosiens avaient trouvé le moyen de limiter les dégâts en mettant au point tout un système de pompes aspirantes qui, en l’espace de quelques fractions de secondes, vidait l’endroit critique de tout l’oxygène qu’il contenait.

Le poste principal, à la surface de Mars, vérifia le bon fonctionnement des appareils de sécurité, donna des ordres aux diverses équipes de service et tout rentra dans l’ordre immédiatement.

Il est vrai que des incidents de ce genre étaient assez fréquents dans les entrailles de Mars et plus personne ne s’en inquiétait.

L’équipe de service arriva bientôt sur les lieux, avec tout le matériel nécessaire, et chacun, après avoir vérifié le bon fonctionnement des masques respiratoires, pénétra dans la cavité à l’aide du sas pratiqué dans l’épaisseur de la lourde porte de métal.

Le personnel s’éparpilla dans la galerie, à la recherche de la source gazeuse dangereuse, et l’on vit soudain un homme trébucher malencontreusement et s’affaler sur le sol.

On l’aida à se relever, quelqu’un cria dans son laryngophone… puis des mains se posèrent sur quelque chose de dur, de solide, de consistant… mais que l’on ne voyait pas. Les mains glissèrent, palpèrent, tapotèrent dans le vide, et des regards atterrés se croisèrent.

Cette forme que l'on devinait mal, mais que l’on ne voyait pas, était celle d’un être humain, ou du moins cela y ressemblait étrangement… et plus loin il y en avait une autre encore.

A cet instant, le poste principal de Mars recevait le message du président Kaliog-No et l’alerte générale était donnée sur toute la planète rouge.

*
* *

L’astronef yartzkanien, après avoir dépassé la dernière station orbitale terrestre, stoppa et s’immobilisa dans l’espace selon les ordres reçus. Le délégué Porcyz, qui était resté en faction devant le poste ondionique du bord, demanda la communication avec ses chefs de Yartzka.

Son regard erra un moment sur la grosse boule bleutée qui se détachait nettement dans le vide violacé où scintillaient des myriades d’étoiles et il eut un petit haussement d’épaules à l’adresse de ces gens qui n’avaient pas su comprendre, non seulement la gravité de la situation, mais encore l’infériorité physique qui était la leur dans cette lutte qui se préparait.

Mais le gouvernement yartzkanien avait prévu ces difficultés et toutes les précautions étaient prises.

A l’instant où l’astronef de la délégation prenait contact avec la Terre, un autre équipage prenait secrètement position sur la planète Mars, cette planète que l’on avait décidé de détruire et que l’on détruirait coûte que coûte.

Il ne restait plus qu’à attendre les ordres du Gouvernement, et c’est dans le silence général que la voix du haut fonctionnaire yartzkanien résonna dans la cabine.

On devait à tout prix passer à l’exécution du plan prévu, et dans les délais les plus brefs. Peu importaient les conséquences qui risquaient de découler de cette catastrophe planétaire, dont les répercutions pouvaient s’étendre au système solaire tout entier.

Yartzka était provisoirement à l’abri et son entrée dans le système solaire n’en serait nullement affectée.

Nanti de toutes ces indications, le délégué Porcyz coupa la communication et se tourna vers l’équipage qui lui faisait face, attendant ses ordres.

Soudain, des pas résonnèrent dans l’escalier métallique qui conduisait aux compartiments supérieurs.

La porte fut franchie par le visiteur inattendu, et tout l’équipage aperçut alors un homme qui essayait de se guider à tâtons.

Cramponné à la rampe, il posait ses pieds avec précaution, et, les yeux exorbités, paraissait regarder dans le vide.

Il haletait et on le sentait au bord de la défaillance. Pourtant, personne ne broncha.

L’inconnu s’arrêta alors et demanda faiblement :

— Où êtes-vous ? Je vous en prie, guidez-moi. Je dois vous parler.

Porcyz fit un simple geste et un de ses hommes s’empara aussitôt d’une arme accrochée à la paroi de la cabine. Il en dirigea le canon jumelé vers l’homme, tandis que Porcyz ordonnait :

— Ne bougez pas. Au moindre geste, nous tirons sur vous. Vous allez nous dire comment vous êtes parvenu à vous introduire dans cet appareil et ce que vous voulez.

L’homme, un Terrien à n’en pas douter, tourna la tête dans la direction de la voix et s’empressa de répondre :

— Vous n’avez rien à craindre de moi. Je suis seul et sans arme. Mais je dois vous parler.

— Le moment est plutôt mal choisi.

— Je ne vous entends que très faiblement. Que se passe-t-il ? Je ne distingue qu’un brouillard opaque. Aidez-moi, je vous en prie.

Porcyz inclina affirmativement la tête et un de ses hommes s’avança vers le Terrien avec une paire de lunettes et deux sonophones dont il aida le visiteur à s’équiper.

L’homme parut reprendre de son assurance lorsqu’il put enfin distinguer autour de lui, et c’est à Porcyz qu’il s’adressa :

— Je faisais partie des techniciens de la base, expliqua-t-il, et j’ai assisté à l’entretien que vous avez eu avec le président kerlosien. J’ai réussi à me glisser aux étages supérieurs vers la fin de votre entrevue, car il était indispensable que je vous parle.

— Qui êtes-vous ?

— Je suis un Terrien, et mon nom est Franck Powel.

Le chef-mécanicien observa à la dérobée l’équipage yartzkanien dressé devant lui et cette impassibilité qu’il lisait sur tous les visages tendus vers lui l’exaspéra un instant, puis il vit Porcyz s’avancer vers lui.

— Vous êtes un audacieux et un imprudent, et je crains fort que votre témérité ne s’avère mutile. Personnellement, nous n’éprouvons aucune haine contre les Terriens, mais dans la situation qui se présente, il nous est difficile de faire la part des choses. Nous regrettons beaucoup pour vos semblables, ami Terrien, mais comprenez nos raisons. Elles sont plus que majeures.

Franckie secoua la tête :

— Ce n’est pas l’unique raison qui m’a poussé vers vous.

— Peu importe, coupa Porcyz. Nous reprendrons cette conversation plus tard et nous examinerons votre cas. Pour l’instant, j’ai des ordres à exécuter.

Il fit un geste et deux Yartzkaniens entraînèrent Franckie un peu à l’écart, l’obligeant à prendre place sur un des sièges réservés à l’équipage, tandis que celui qui tenait toujours l’arme dans ses mains s’installait en face de lui.

Franckie sentit un instant le désespoir l’envahir et c’est sans réfléchir qu’il tenta de se porter vers le délégué Porcyz, mais la poigne solide du Yartzkanien chargé de sa surveillance stoppa son élan.

— Je vous en prie, il faut que vous m’écoutiez, s’écria le jeune garçon, c’est très important.

Porcyz lui lança un regard courroucé et rétorqua sèchement :

— Nous aurons tout le temps de discuter lorsque j’en aurai terminé avec la mission que je dois remplir.

Il désigna d’un geste le large hublot circulaire qui lui faisait face et ajouta sur le même ton :

— A votre place, je profiterais du spectacle que nous allons offrir à votre ridicule humanité. La désintégration spontanée de la planète Mars, voilà certainement une chose que vous n’oublierez pas de si tôt.

Franckie s’apprêtait à répliquer, mais le délégué Porcyz lui tourna le dos et s’avança vers les deux hommes d’équipage chargés de la manœuvre délicate du poste ondionique du bord.

Franckie, complètement découragé, se laissa choir sur son siège et entendit le délégué yartzkanien donner des ordres dans une langue dont il ne pouvait comprendre le moindre mot.

Les deux hommes se tenaient tout près du délégué, et de petites lampes vertes, rouges et bleues clignotaient simultanément, cependant qu’une conversation rapide s’échangeait entre Porcyz et son invisible correspondant.

Avec les données qu’il possédait, Franckie se dit que les Yartzkaniens devaient utiliser une fréquence d’ondes supra-luminiques, ce qui leur permettait de converser à peu près instantanément et de gagner ainsi un temps qui pouvait être précieux.

Il songea amèrement que, sur la Terre, on était bien loin de connaître de pareilles réalisations, et il soupira en se demandant de quelle puissance disposaient ces créatures au milieu desquelles il se trouvait.

La conversation semblait devenir de plus en plus animée et le visage de Porcyz ne tarda pas à prendre une expression inquiète.

Il y eut brusquement un long silence, puis le délégué fit un geste et les petites lampes multicolores s'éteignirent rapidement sur le large tableau mural.

Porcyz fit quelques pas dans la cabine au milieu du silence, puis son regard vint se poser sur le Terrien qui n’avait pas bronché.

Il y eut un instant d’hésitation pendant lequel il réfléchit intensément. Il devait préparer ses arguments et ses questions à l’intention de cet homme de la Terre dont il ne comprenait toujours pas la présence à bord de son astronef.

Il se décida brusquement et sa voix résonna sèchement dans les sonophones de Franckie, tandis que la traduction psychique s’opérait dans le subconscient du jeune mécanicien-chef.

— Votre présence ici aurait-elle un rapport avec l’échec que nous venons de subir ?

— Je ne comprends pas. De quel échec voulez-vous parler ?

— Un de nos appareils avait réussi à prendre contact avec le sol de Mars, et l’équipage avait pour mission de rechercher le moyen le plus efficace pour désintégrer la planète selon le plan prévu. Les résultats ont dépassé nos espérances et deux de nos hommes avaient déjà atteint une grande profondeur à l’intérieur du réseau minier, découvrant l’endroit idéal pour y déposer l’explosif.

Il fit quelques pas et revint face à Franckie :

— Ce serait chose faite à l’heure actuelle, mais nos deux observateurs viennent de trouver la mort dans cette entreprise.

— Que s’est-il passé ? demanda Franckie en fronçant les sourcils.

— Nous l’ignorons. Un message capté par notre appareil resté sur Mars nous apprend qu’ils ont été découverts et que l’alerte a été donnée immédiatement.

Il y eut un nouveau silence, et Franckie eut le temps de récupérer tous ses esprits et de réfléchir à son tour au sujet de cette nouvelle situation. Porcyz avait perdu de son arrogance et le jeune garçon comprenait qu’il allait pouvoir enfin exposer sans crainte le but de sa démarche. Il demanda brusquement d’un ton neutre :

— Ce ne sont pourtant pas les hommes qui vous manquent pour une nouvelle tentative ?

— Évidemment. Mais Kaliog-No vient de donner l’ordre de bloquer toutes les issues conduisant aux galeries sous-martiennes. Un réseau de sécurité nous en interdit l’accès. Les radars et les cellules photoélectriques auraient tôt fait de repérer quiconque de nous tenterait de franchir une de ces issues.

Franckie poussa un long soupir de soulagement et son visage détendu laissa voir un petit sourire, ce qui eut visiblement le don d’exaspérer le Yartzkanien.

— Nous ne nous découragerons pas aussi facilement, gronda-t-il. Nous raserons la planète s’il le faut et la détruirons ensuite.

— Je l’espère bien. Mais je ne pense pas qu’il soit nécessaire d’employer des moyens aussi expéditifs.


CHAPITRE VI

Porcyz, surpris par ces paroles, plissa ses petits yeux et sa large tête se tendit vers Frankie.

— Je crains de n’avoir pas très bien saisi le sens de votre phrase. Quel rôle jouez-vous exactement dans cette histoire, monsieur Powel ?

— Il y a une heure que j’attends l’occasion de vous l’expliquer. Je souhaite la destruction de Mars autant que vous pouvez la souhaiter vous-même. J’ignorais tout de vos intentions lorsque j’ai décidé de vous joindre et mon idée était de vous exposer notre plan en détail.

— Quel intérêt vos semblables peuvent-ils avoir à détruire cette planète ?

— Ils en ont de majeurs, croyez-moi. Sachez donc que là où vous avez échoué, nous, nous pouvons réussir. Toutes nos dispositions sont prises et rien n’a été laissé au hasard. Disons que votre arrivée sur Terre a un peu bouleversé nos prévisions et que vous avez failli les contrecarrer sérieusement.

Les trois Porcyz se consultèrent du regard, puis demandèrent d’une même voix :

— Parlez, expliquez-vous.

Franckie les observa à la dérobée, puis se décida et entra sans détour dans le vif du sujet. Il expliqua tout d’abord le rôle joué sur Terre par le groupe secret de la résistance dont il faisait partie, exposa son point de vue, l’espoir qui les animait, et le moyen imaginé par Murdok et Marquez pour annihiler d’un coup la puissante organisation kerlosienne dans le système solaire.

Il n’omit aucun détail et parla sans être interrompu une seule fois. Ce n’est que lorsqu’il eut terminé ses explications que le délégué principal, après être resté un instant pensif, prit la parole.

— L’idée est originale, et même géniale, il faut l’avouer. Mais quelles raisons vous poussent à nous la confier ?

— J’agis en ce moment de ma propre initiative. Sans votre intervention, la destruction de la planète Mars se serait accomplie sous l’effet de la surprise et avec le minimum de risques. Or, actuellement, la défense kerlosienne est sur les dents, et le projet présente des difficultés que nous n’avions pas prévues. Notamment l’arrivée de votre planète dans notre système. Mais cela est une question dont nous aurons l’occasion de discuter plus tard. Ce qui nous préoccupe le plus, c’est le rôle immédiat que vous jouez dans ce projet. L’homme qui doit permettre la réalisation de nos plans quittera la Terre, je vous l’ai dit, après-demain, à bord de la fusée où je suis normalement affecté. Le voyage Terre-Mars durera vingt jours et, si tout se passe comme prévu, d’ici un mois au maximum, Mars doit être rayé de la carte du ciel.

— En somme, vos moyens sont aussi… expéditifs que les nôtres, si j’ose employer votre expression.

— Ils l’étaient à la base, et c’est pour cette raison que je suis ici. Nous poursuivons, vous et nous, le même objectif. Pourquoi ne mettrions-nous pas nos efforts en commun, pourquoi ne lutterions-nous pas côte à côte ?

Porcyz hocha la tête à plusieurs reprises, se passa une main distraite dans l’épaisse toison fauve qui garnissait abondamment son crâne large et répliqua :

— Je vous écoute, vous devez déjà avoir réfléchi.

— Je l’avoue. Actuellement, l’alerte est donnée dans tout le système défensif des Kerlosiens, et, tant que la crainte subsistera, notre projet ne sera pas réalisable. Nous allons au-devant d’énormes difficultés.

— Que proposez-vous ?

— C’est bien simple. Il faut à tout prix leur redonner confiance, et pour cela ne rien tenter pour l’instant et nous laisser agir. D’autre part, comme les experts kerlosiens ne sont pas d’accord avec les vôtres au sujet de la collision qui doit se produire entre Mars et Yartzka, il serait habile que vous reconnaissiez votre erreur et que vous les tranquillisiez sur vos intentions.

— C’est une chose trop grave, murmura Porcyz.

— La collision est irrémédiable, ajouta Porcyz II.

— Prouvée, calculée, établie, renchérit Porcyz III.

— Il n’est pas question de savoir qui a tort ou raison dans cette affaire, reprit Franckie nerveusement. Ce qui importe le plus, c’est de faire croire aux Kerlosiens que vous renoncez à votre projet et que vous êtes prêts à conclure une alliance avec eux. C’est alors que nous agirons selon les plans établis.

Les trois Porcyz s’observèrent longuement, puis le délégué principal demanda :

— Vous sacrifiez donc les Terriens déportés sur Mars ?

— Il nous paraît difficile de faire autrement.

— Je comprends, soupira Porcyz. A moi aussi, il me paraît difficile de ne pas accepter votre proposition, mais je suis tout de même dans l’obligation d’en référer à mes supérieurs. Rassurez-vous, ce ne sera pas très long, nous sommes habitués à prendre nos décisions très rapidement sur Yartzka.

Porcyz se dirigea sans perdre de temps vers le poste ondionique qui fut aussitôt branché, et les lampes multicolores se mirent à clignoter.

Il demanda à être mis en communication avec les chefs de sa planète et une conversation très vive s’engagea immédiatement, qui fut enregistrée sur bande magnétique.

Porcyz paraissait écouter ce qu’on lui disait avec la plus grande attention, et ses compagnons, auprès de lui, ne bronchaient pas.

Finalement, il coupa la transmission et revint auprès de Franckie qui attendait impatiemment de connaître le résultat de cet échange de vues.

— Nous acceptons votre proposition, monsieur Powel, car elle est reconnue valable et très équitable. Toutefois, nous ne pouvons vous accorder qu’un délai équivalent à un de vos mois. Passé cette limite, et tenant compte des difficultés que votre projet pourrait rencontrer, nous nous verrons dans l’obligation d’agir de notre propre chef et selon nos méthodes, quels que soient les risques qu’elles comportent. Je tiens à vous signaler que mes chefs se sont montrés très sensibles à votre sacrifice et à votre courage, et ils m’ont chargé de vous informer que nous sommes prêts à tenter l’impossible pour éviter aux Terriens de Mars la mort affreuse qui les attend.

Franckie se redressa d’un bond :

— Comment opérerez-vous ?

— C’est en effet assez délicat, murmura Porcyz tout en réfléchissant. Je dois vous signaler que ce ne sont pas les appareils qui nous font défaut. Une flottille importante peut être mise à votre disposition.

— Comment les verront-ils ? Nous ne pouvons tout de même pas distribuer vos lunettes spéciales à tous les déportés. C’est absolument impensable.

— Bien entendu, mais le gouvernement kerlosien préconise l’emploi d’appareils revêtus d’une armature faite de la même matière que celle qui compose vos lunettes. Nous aborderons Mars au dernier moment, juste avant sa désintégration. Comme il n’y aura pas un instant à perdre si nous voulons profiter de l’instant de surprise, il faudra que tous vos semblables se tiennent prêts, tout au moins ceux qui en auront la possibilité.

— L’idée est excellente, et je suis profondément touché de vos intentions, toutefois, il faudra auparavant trouver le moyen d’informer la population terrienne de Mars, et je ne vois pas comment nous y prendre.

Franckie arpentait la cabine de long en large, en proie à une profonde surexcitation, puis il revint se planter devant le Yartzkanien.

— Tout cela dépasse un peu mon entendement, et le mieux serait, je pense, d’entrer sans tarder en contact avec le professeur Murdok ou son collègue Marquez.

— Pouvez-vous nous conduire jusqu’à eux ?

— Parfaitement.

— Dans ce cas, passons immédiatement à l’action, car on risque de s’étonner de votre absence.

*
* *

Porcyz donna quelques ordres brefs et précis et chacun s’empressa de regagner son poste. Les propulseurs furent mis en action et le gros astronef glissa bientôt en direction de la Terre, en prenant soin d’éviter les stations orbitales.

Franckie s’était placé près d'un hublot et il regardait avidement le spectacle qui lui était offert. L’appareil yartzkanien plongea bientôt dans la couche atmosphérique de la planète dont les détails disparurent rapidement aux regards, voilés par les épaisses couches de nuages.

L’engin survola les Îles Britanniques et piqua droit vers les faubourgs de Londres, tandis que la vitesse était considérablement réduite.

Porcyz demanda à Franckie de lui indiquer en quel lieu demeurait le professeur Marquez et le jeune mécanicien s’empressa de donner tous les détails nécessaires, ce qui permit à l’engin de survoler un moment plus tard la coquette demeure du savant.

La nuit était complète, et cela allait finalement faciliter les choses, car si l’astronef et ses occupants étaient invisibles, il n’en allait pas de même avec Franckie qui demeurait visible, même à l’intérieur de l’appareil.

Celui-ci se posa dans le parc entourant la vaste demeure et Franckie sans hésitation sauta lestement sur le sol, cependant que les trois Porcyz s’apprêtaient à l’imiter.

A cet instant, Franckie se rendit compte qu’il se passait quelque chose d’anormal.

Au-dessus de la maison, venaient d’apparaître deux hélicojets des forces kerlosiennes, tandis que quelques ombres se dessinaient dans le clair de lune, aux abords mêmes de la bâtisse.

Franckie marqua un temps d’arrêt, hésitant, scrutant les ténèbres de ses yeux perçants.

Il entendit soudain des pas précipités, des cris, des commandements brefs, puis les éclairs éblouissants des fusils thermiques zébrèrent la nuit.

A la lueur d’un éclair, Frankie vit une silhouette se profiler dans l’encadrement d’une fenêtre du rez-de-chaussée et sauter sur le gazon.

Tout autour de lui, d’autres éclairs fusaient tandis que des ordres étaient lancés par des voix surexcitées.

Franckie repéra la silhouette qu’il avait distinguée, il entendit un bruit de pas, et la vit disparaître dans les broussailles.

Il était évident que l’homme cherchait à fuir. Mais que se passait-il donc ?

Derrière Franckie, les Kerlosiens fouillaient les abords de la maison, paraissant avoir perdu les traces du fugitif.

Dans le ciel, les hélicojets venaient de lancer les faisceaux de leurs projecteurs hélioniques. Alors Franckie n’hésita pas une seconde et s’élança sur les traces du fuyard.

Il ne tarda pas à repérer sa silhouette et se rendit compte que l’homme devait être blessé, car il trébuchait à chaque pas, paraissant avancer avec difficulté. Soudain, il s’effondra et roula dans un fossé.

Franckie eut tôt fait de le rejoindre en quelques enjambées et le souleva dans ses bras. Il eut aussitôt un mouvement de répulsion instinctif en voyant cet homme ensanglanté atteint à la face et à la poitrine par le jet brûlant des rayons thermiques.

C’est alors qu’il reconnut le moribond. Murphy. Anthony Murphy, un des membres du groupe résistant, celui qui précisément s’était emparé des dossiers secrets du professeur Thundis-Lé, et que Murdok lui avait fait connaître au cours de la dernière réunion.

Murphy était à bout de souffle, et sa main se crispa dans celle de Franckie lorsqu’il le reconnut à son tour.

— Que s’est-il passé ? demanda Franckie. Où sont Murdok et Marquez ?

Murphy fit un effort visible pour dompter sa souffrance.

— Ils ont été dénoncés. Les Kerlosiens les ont arrêtés en fin de journée, peu après l’entrevue avec les Yartzkaniens… Je vous ai cherché partout… Marquez se sentait surveillé… il se doutait de quelque chose… Il craignait que vous reveniez chez lui avant votre départ… Aussi étais-je là pour vous empêcher de commettre cette erreur… C’est alors qu’ils sont arrivés, j’ai essayé de fuir… ils m’ont bloqué dans la maison… et puis je ne sais plus… Ils ont tiré… oh ! j’ai terriblement mal…

Les doigts de Murphy se crispèrent sur la main de Franckie et le jeune garçon essaya de le calmer de son mieux, mais le malheureux ne respirait qu’avec peine.

— Où les a-t-on emmenés ? demanda Franckie.

— Quelle importance, gémit le moribond, ils ne sont déjà plus de ce monde.

— Quoi ?

— Murdok et Marquez avaient pris leurs précautions. Leur cas était sans espoir.

— Comment cela ?

— Strychnine. La capsule habituelle. Allons, maintenant fuyez. S’ils vous trouvent ici, vous êtes perdu. Laissez-moi… je…

Franck Powel essaya de lui soulever la tête, mais il sentit le corps de Murphy se crisper dans ses bras et un souffle chaud lui balayer le visage. Le dernier soupir de l’infortuné Murphy.

Le faisceau d’un projecteur fouilla les fossés environnants, et Franckie n’eut que le temps de bondir dans le creux du fossé pour éviter d’être repéré, puis, ramassant toutes ses forces, il fonça en direction de l’astronef, rajustant sur ses yeux les épaisses lunettes et s’équipant rapidement des sonophones. La structure de l’énorme engin réapparut à ses regards, tandis qu’il réalisait à ses côtés la présence du délégué Porcyz.

Un instant, ils s’observèrent, puis la voix de Porcyz lui parvint :

— Vite, grimpez dans l’appareil, sinon ils vont finir par nous repérer tous.

Un des deux hélicojets descendait déjà, frôlant presque la masse de l’astronef, et Franckie s’engagea dans le sas avec son compagnon. Immédiatement, l’appareil évolua en direction de la Tamise, prit de la hauteur et les lumières étincelantes de la vaste cité clignotèrent au-dessous d’eux.

Franckie s’était laissé choir lourdement sur son siège, tandis que Porcyz s’avançait vers lui :

— J’étais près de vous, lui dit-il, et j'ai tout entendu. Désormais, vous ne devez compter que sur vous, monsieur Powel.

Le visage du jeune chef-mécanicien se crispa et une lueur de désespoir passa dans ses yeux.

— Comment voulez-vous que je fasse ? Comment avertir les Terriens de Mars de ce que nous préparons ? Si encore je connaissais l’homme qui a été choisi pour cette mission… Quel malheur qu’ils ne m’aient pas dit qui il était !

— Vous le connaîtrez dès votre arrivée sur Mars, n’est-pas ?

— Ce n’est pas certain. Rien de formel à ce sujet. Supposez que je n’arrive pas à le joindre, ou que lui-même ait un empêchement, comment arriverai-je à retarder son entrevue avec le professeur Balenda ? Si je n’interviens pas à temps, Mars sautera et des milliers de Terriens laisseront leur vie dans cette catastrophe.

— Tout cela était prévu au départ, lâcha Porcyz d’une voix neutre.

— Oui, mais nous n’avions aucun moyen de le sauver, alors qu’à présent vous m’en offrez un. Cela bouleverse tout.

— Alors, oubliez tout simplement ma proposition et agissez selon les ordres de vos chefs.

Franckie allait répliquer lorsque Porcyz l’arrêta d’un geste et prit la parole :

— Monsieur Powel, je vous propose de faire une dernière fois le point de la situation. Nous reconnaissons que votre méthode est plus sûre que la nôtre et nous sommes décidés à vous faire confiance dans le délai prévu. C’est bien volontiers que nous nous emploierons à sauver le plus possible de vies humaines avant l’explosion, mais il est bien entendu que si votre projet échoue nous serons obligés de nous occuper nous-mêmes de cette entreprise.

Franckie approuva silencieusement de la tête.

— Nous connaissons la puissante organisation des Kerlosiens et le peu que nous en avons vu suffit à nous édifier en la matière. S’ils le veulent, ils peuvent facilement intercepter nos appareils. Un débarquement massif sur Mars peut s’envisager, mais non sans pertes énormes de notre côté. Vous savez parfaitement que, si nous voulons arriver à nos fins, nous devons avant toute chose faire disparaître la planète pour avoir le champ libre. Terriens et Kerlosiens sont donc voués à l’anéantissement complet d’une façon ou d’une autre.

Il prit un temps avant de poursuivre :

— Il y a donc deux raisons qui nous poussent à accepter votre plan. La première, c’est qu’il nous répugne d’en arriver à de telles extrémités vis-à-vis des innocents qui paieront de leur vie la bêtise et l’inconscience de ceux qui les oppriment ; la seconde, c’est que nous voulons également éviter une lutte qui peut nous coûter de lourdes pertes. Notre civilisation n’est pas préparée à la guerre. Depuis des siècles et des siècles, nous ignorons tout des tactiques guerrières et nous manquons d’entraînement. Comme vous l’avez si bien dit, nos moyens ne peuvent être qu’expéditifs. C’est notre seule chance de survie dans la catastrophe qui se prépare et que les experts kerlosiens s’évertuent à nier.

— Oui, je vous comprends parfaitement et ne saurais vous désapprouver. Nous agirions de la même façon dans votre cas, mais supposez que les Kerlosiens se rendent compte de leur erreur et qu’ils comprennent que vous disiez la vérité.

Porcyz eut un petit sourire.

— J’en doute.

Il tendit le doigt en direction des lunettes de Franckie.

— Pour réviser leurs calculs, il leur faudrait des instruments d’optique fabriqués avec cette matière spéciale. Or, vous avez constaté vous-même qu’elle n’est pas durable ni conservable. Les Kerlosiens n’ont pas tardé à s’en rendre compte de leur côté. C’est une précaution élémentaire que nous avons prise en venant sur la Terre.

Changeant de ton, il ajouta :

— Je crois qu’il est temps de nous séparer, monsieur Powel. Dès que vous aurez quitté l’astronef, nous informerons le président Kaliog-No que nous désirons avoir une nouvelle entrevue avec lui. Ne vous préoccupez pas du reste et prenez le départ pour Mars comme prévu.

Il se planta devant le large hublot et un instant on eût dit que ses yeux fixes ne regardaient que l’éternité et l’infini. Il redevint lui-même et son regard se fixa dans celui de Franckie :

— Nous surveillerons votre arrivée sur Mars et nous prendrons alors ensemble toutes dispositions pour l’évacuation de vos semblables. A combien en estimez-vous le nombre ?

— Une centaine de mille, guère plus.

Quelques secondes plus tard, le grand astronef déposait Franckie aux abords immédiats de Londres et le jeune chef-mécanicien se perdit dans la foule compacte.


DEUXIÈME PARTIE
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CHAPITRE PREMIER

Franckie Powel assista à l’embarquement des passagers de la fusée 118-B.

Il se trouvait sur l’aire du départ, et une grande animation régnait sur le terrain, à ce moment là. Un va-et-vient incessant faisait penser à une fourmilière, et chacun semblait particulièrement affairé.

Les déportés étaient conduits sous escorte et en bon ordre à la fusée où chacun se voyait attribuer sa place.

Un peu plus tard, les réservoirs de l’engin furent soigneusement contrôlés, cependant que des services vérifiaient l’équipement individuel.

L’équipage était déjà prêt. Il se composait de Junkas-lo, chef pilote et commandant du bord, un jeune Kerlosien assez sympathique, de Robert Landry, radio-météorologue du bord, d’Otto Kurtner, pilote en second, de trois hommes d’équipage, deux Kerlosiens et un Terrien et évidemment Franckie Powel comme chef-mécanicien.

On pouvait encore dénombrer une médecin-chef terrien, son assistant kerlosien, ainsi que quatre Kerlosiens et un Terrien qui se trouvaient affectés aux cuisines et aux menus travaux du bord.

Il y avait également un personnage que personne ne connaissait, qui pour l’instant se tenait à l’écart, observant la longue file des déportés terriens, et qui allait faire partie de l’expédition.

Franckie n’osa poser aucune question et se contenta de veiller aux derniers préparatifs de l’engin dont le départ était fixé dans une heure.

Tout le monde se trouva bientôt à son poste et les dernières indications furent données aux pilotes par la tour de contrôle.

Le sas fut refermé, cependant que les régulateurs de gravité étaient mis en action et ce fut le signal du départ.

Les tuyères crachèrent des gerbes éclatantes de feu, et, tandis que le sol semblait s’éloigner, l’engin fonça dans la couche nuageuse et pénétra dans le vide.

Franckie se tenait à son poste, les yeux fixés sur différents cadrans, attentif et sur le qui-vive. A l’aide d’un potentiomètre, il rectifiait la poussée, et recevait les indications des computeurs électroniques qu’il transmettait immédiatement au poste de pilotage.

Le globe terrestre rapetissait à vue d’œil et semblait s’enfoncer dans l’infini, cependant que le globe lunaire devenait de plus en plus important.

La fusée se posa quelques instants plus tard sur la première station spatiale où l’on fit provision de carburant, ce qui demanda un certain temps.

D’autres directives furent données aux pilotes, et c’est à cet instant que l’homme qu’avait remarqué Franckie pénétra dans le poste de pilotage.

Il eut un léger sourire indistinct et s’adressa à l’équipage :

— Je me nomme Thonga-Mu et je suis mandaté par le gouvernement kerlosien pour la surveillance des passagers à destination de Mars. Je désire un contrôle constant de toute activité à bord. La position de Mars sur son orbite nous obligeant à faire escale sur Vénus, il est formellement interdit aux déportés de quitter la fusée au cours de cette escale. De nouvelles dispositions seront prises à notre arrivée sur Mars et je vous les communiquerai en temps voulu.

Il tapota distraitement le siège du pilote et reprit :

— Tout danger paraît écarté de la part des Yartzkaniens qui, vous le savez, ont bien voulu reconnaître leur erreur et paraissent animés de bons sentiments à notre égard, mais il n’en reste pas moins que l’organisation de résistance terrienne détient le secret de la désintégration spontanée et complète de la matière, récemment découverte par l’illustre Thundis-Lé. Cela, bien sûr, vous ne l’ignorez pas non plus. Notre gouvernement craint que cette arme secrète soit employée sur la planète Mars, qui est notre centre résidentiel. Amis Kerlosiens et Terriens, je fais appel à votre compréhension et à votre solidarité. La destruction de Mars est un acte de terrorisme que nous ne pouvons admettre et qu’il est de notre devoir de contrecarrer. Cette planète est non seulement occupée par les Kerlosiens, mais par les Terriens. Elle est le centre principal de notre activité commune, et la rayer de la carte du ciel, c’est entraîner la perte de la race humaine. Votre devoir est d’empêcher cela. Nous luttons pour le même but, et c’est la raison pour laquelle je vous demande, au nom du gouvernement, de m’informer immédiatement s’il vous arrive de découvrir une activité suspecte à bord. J’ose espérer que notre voyage s’écoulera sans incident, ainsi d’ailleurs que pour toutes les autres fusées qui quittent la Terre aujourd’hui et qui se trouvent également placées sous bonne surveillance, grâce à l’effort commun et à la bonne compréhension de ceux sur qui pèse cette responsabilité.

Il avait débité ce petit discours d’un seul trait, comme s’il s’agissait d’une leçon bien apprise et, sans attendre l’effet produit par ses paroles, il quitta le poste de pilotage et disparut dans la coursive.

L’équipage avait paru assez impressionné par ces déclarations, et Franckie observa ses compagnons, sans trop en avoir l’air. Il éprouva une certaine gêne en se rendant compte que ses compatriotes approuvaient avec les Kerlosiens les paroles de l’agent du gouvernement.

Il écouta parler autour de lui et put constater que tous, aussi bien Terriens que Kerlosiens, manifestaient une haine visible contre les résistants dont les intentions étaient vivement critiquées.

Des conversations animées étaient échangées dans de petits groupes, et Franckie, qui fut pris à partie et à qui on demanda son avis, eut toutes les peines du monde à demeurer sur une prudente réserve.

Il avait préféré prétendre qu’il devait effectuer certains examens et des vérifications multiples dans les différents compartiments de la fusée et s’était isolé, plein d’une rage qui ne devait pas se manifester.

La fusée se trouvait prête maintenant pour un nouveau départ et c’est sans le moindre incident qu’elle prit la direction de Vénus, selon les directives données.

Franckie vérifia une dernière fois le bon fonctionnement de la bobine génératrice qui créait un champ électro-magnétique d’une intensité d’un million d’ampères avec une puissance de 36 mégawatts, et qui annihilait continuellement à bord les radiations cosmiques dangereuses, assurant ainsi la protection des passagers.

Son examen terminé, il parcourut la longue coursive conduisant au réfectoire central. C’était l’heure des repas servis aux déportés et un instant, le regard de Franckie se promena sur ces pauvres êtres entassés dans le local surchauffé.

Des relents de graisses et de sauces fortes lui parvinrent et, machinalement, il regarda la bouche de ventilation placée au-dessus de lui. Toujours ce vieux matériel, usé, démodé, mais qui tenait le coup, on se demandait bien comment.

Le long tapis roulant déversait ses plats, ses verres, ses bouteilles, le long des tables, et des mains les saisissaient, se mêlaient, s’entremêlaient, tout cela dans un silence presque général. Dans le fond, la face squelettique du Kerlosien en maître-coq apparaissait de temps en temps, dans l’entrebâillement du panneau donnant accès aux cuisines tandis que dans un coin un « kolm » flairait de son museau flasque les déchets que l’on n’allait pas tarder à déverser dans les éjecteurs.

Franckie s’était toujours demandé pour quelle raison les pilotes kerlosiens apportaient invariablement dans leurs fusées ces horribles petites bêtes. Les uns disaient que c’était par superstition, d’autres plaçaient cela sous le signe d’une vieille habitude. Mais, dans le fond, quelle importance cela pouvait-il avoir ?

Franckie alluma une cigarette et observa les déportés. Parmi eux, il le savait, se trouvait l’homme qu’il cherchait, l’homme sur qui reposait tout l’avenir de la race humaine, l’homme qui, sans le savoir lui-même, possédait dans le tréfonds de son esprit le secret de la destruction de Mars.

Cet homme était là, devant lui, dans cette salle.

Un instant, le désespoir étreignit le cœur du jeune mécanicien-chef et il se demanda comment il parviendrait à le découvrir. Ils étaient si nombreux !

*
* *

Franckie traversa le réfectoire et se dirigea vers le bar attenant à la salle des réjouissances. Dès son entrée, il remarqua Junkas-Lo, le commandant du bord, en grande conversation avec le docteur O’Connor, tandis que devant eux un homme essayait de répondre à toutes les questions qu’on lui posait.

Franckie reconnut le savant terrien affecté au réfectoire de l’équipage. Le commandant tenait dans ses longs doigts effilés une bouteille pleine d’un liquide mauve et, comme Franckie approchait, il se tourna vers lui.

— Cet homme est complètement fou. Regardez ce que nous venons de découvrir dans sa réserve.

Il brandissait la bouteille tout en hochant la tête.

— C’est le docteur qui l’a découvert, heureusement.

Le servant, un jeune garçon d’une vingtaine d’années, essaya de parler d’une voix contractée par l’émotion.

— Je n’avais pas l’intention d’en boire, je vous le jure.

— Tais-toi, Bob, grogna le docteur visiblement exaspéré, tais-toi, tu nous l’as déjà dit.

A cet instant, Thonga-Mu apparut à son tour et Franckie comprit qu’il avait dû être appelé pour régler cette affaire à laquelle il ne comprenait absolument rien, car, paraissant se désintéresser complètement de la question, le commandant jeta la bouteille dans le vide-ordures automatique, enclencha l’éjecteur et lança à l’adresse de l’agent du gouvernement :

— Occupez-vous de lui, c’est votre affaire, il mérite une bonne leçon. Je suis au poste de contrôle, si vous avez besoin de moi.

— Mais, enfin, que se passe-t-il ? demanda Franckie au docteur O’Connor.

— Cet homme avait glissé dans ses bagages une bouteille de « mustok », ce qui est contre les règlements. L’usage de cette boisson est formellement interdit sur la Terre et à bord des astronefs. Vous ne le saviez pas ?

— Je vous avoue franchement que non. Je n’ai jamais entendu parler de cette boisson.

— C’est étonnant, répliqua Thonga-Mu sans se préoccuper du servant qui, affalé sur un siège, semblait perdu dans ses pensées. Vous n’avez donc jamais vécu sur Mars ?

— J’en suis à mon cinquième voyage, mais habituellement je n’y reste pas plus d’une semaine.

— C’est là-bas que cette boisson est fabriquée, enchaîna O’Connor, c’est d’ailleurs assez récent. Le mustok est une boisson tonifiante et dans les produits chimiques qu’elle contient ont pour effet de stimuler les cellules de l’organisme. On en donne principalement à ceux qui travaillent presque continuellement dans les mines de khorium, car on s’est aperçu que ce minerai, à la longue, malgré les précautions prises, dissolvait l’albumine de nos cellules. Le mustok est donc toléré progressivement sur Mars, mais sur la Terre ou dans l’espace il devient un toxique pour un organisme normal.

Il eut un rire épais, toussota à plusieurs reprises et ajouta :

— Malheureusement, il est d’un goût excellent et alcoolisé par-dessus le marché. Demandez-en des nouvelles à Bob. Hé, Bob ! Combien de bouteilles as-tu déjà bu de cette saleté ?

— Jamais, je vous le jure…

— Tu voulais peut-être en faire la distribution à bord ?

— Je vous assure…

Thonga-Mu le saisit par les épaules et l’obligea à se relever :

— Tu seras débarqué sur Vénus, où les autorités s’occuperont de toi. Pour l’instant, tu peux disposer. Mais tâche de bien te tenir, je te surveillerai.

Le jeune garçon disparut en direction du réfectoire, tandis que le docteur, étirant son bras droit, attrapait une bouteille de menthial. De l’autre main, il rafla trois verres et servit une bonne dose de cette excellente boisson rafraîchissante.

— Les hommes sont bêtes, fit-il après avoir vidé son verre d’un trait. De tous temps, il a fallu qu’ils se détruisent eux-mêmes par une multitude de vices. Autrefois, ils s’intoxiquaient avec l’alcool et le tabac, et d’autres produits encore pires comme ces stupéfiants de contrebande, aujourd’hui ils vont se rabattre sur le mustok. Et dire que la science a mis des siècles pour les désintoxiquer tous.

— Notre science, rectifia Thonga-Mu en buvant à petites lampées.

— Hé, doucement… doucement, reprit le docteur qui avait l’air d’ignorer qu’il parlait à un agent du gouvernement kerlosien. Vous n’avez fait que parachever notre œuvre. Nous avions déjà atteint des résultats intéressants lorsque vous êtes arrivés, ne l’oubliez pas.

— Vous, les Terriens, vous êtes l’ingratitude même. Sans notre venue, vous en seriez encore à vous entretuer et à chercher l’esprit d’une politique convenable. Vous ne voulez jamais admettre notre supériorité.

— J’admire votre matérialisme, mais la vie, c’est autre chose, à mon sens.

— Ne dites pas de bêtises, docteur. Vos idées relativement à la Terre sont faussées à la base, depuis que vous avez inventé le mot « liberté ». Il n’y a rien de plus ridicule que ce mot, c’est un non-sens. Un peu comme un mathématicien qui emploie le mot « infini ». Connaissez-vous quelque chose d’infini dans l’Univers ? Croyez-vous également que l’homme soit né pour être libre ? Allons, voyons, réfléchissez, la liberté est un obstacle au progrès et à la civilisation, sous quelque forme qu’elle soit, et l’homme est fait pour combattre, détruire et rebâtir, reculer dans l’univers ses frontières et ses horizons. Et cela, vous ne le comprenez pas.

— C’est après tout possible, soupira O’Connor. Pour ma part, je n’ai jamais connu cette liberté dont on parle tant. Et vous, monsieur Powel, comment concevez-vous ce sentiment ?

— Je n’ai pas d’opinion bien arrêtée à ce sujet, moi non plus.

O’Connor eut un nouveau sourire et se servit une nouvelle rasade, puis désignant Thonga-Mu du menton, il demanda :

— C’est notre ami kerlosien qui vous intimide ? Vous pouvez parler sans crainte, il sait à qui il a affaire, n’est-ce pas, Thonga-Mu ?

La familiarité du docteur fit tiquer légèrement le Kerlosien, mais il préféra ne rien laisser voir de ses sentiments et déclara à Franckie :

— Rassurez-vous, j’ai lu vos états de service, ils sont excellents et je sais que vous nous êtes tout dévoué, de même que le docteur O’Connor.

— Moi, plus on me paye, plus je me dévoue, rétorqua le docteur avec un clignement d’œil. Dans ma famille, autrefois, il y a eu des entêtés, ils sont morts en déportation. En ce qui me concerne, je tiens à faire de vieux os. Loin de moi l’idée de me sacrifier pour votre race, mais je tiens à vivre en paix.

Franckie nota un léger mouvement d’humeur chez le Kerlosien, mais celui-ci se contenta de répondre, d’un ton bon enfant :

— Dans la guerre, les seuls vaincus, ce sont les morts. Je crois que c’est un de vos anciens hommes d’État qui a prononcé cette phrase.

— Un nommé « Monsieur Thiers », en effet.

— Alors, tirez-en profit, mon cher docteur.

— J’espère bien, et le plus longtemps possible.

Il y eut un petit instant de flottement et Franckie allait aborder un sujet banal lorsqu’une voix résonna dans le petit haut-parleur placé au-dessus du comptoir. C’était la voix du radio-météorologue.

Thonga-Mu était réclamé d’urgence pour une communication en provenance de la Terre. L’agent kerlosien s’empressa de vider son verre et lança à l’adresse du docteur, avant de se retirer :

— Je tiens à ce que le moral soit maintenu à bord parmi les déportés. Veillez à leur procurer diverses réjouissances. Je crois savoir que la cinémathèque est abondamment pourvue de toutes sortes de films. Offrez-leur de la musique et des reportages sportifs enregistrés. Je pense pouvoir compter sur vous, n’est-ce pas ?

Sur un clignement d’œil du docteur, il se retira et disparut assez lourdement dans l’entrepont.

O’Connor s’empara de la bouteille de « menthial », se servit généreusement, avança le verre de Franckie, mais celui-ci refusa tout net.

— Non, ça me suffit, merci.

— C’est sans danger, insista le docteur. Il n’y a pas la moindre goutte d’alcool là-dedans.

— Je sais, mais je ne me sens pas très d’aplomb ces jours-ci. Mon estomac fait un peu des siennes.

— On tâchera d’arranger ça, ne vous inquiétez pas. Venez me voir à la consultation de demain. Thonga-Mu veut que j’examine tout le monde. Une idée à lui.

— Je trouve que vous y êtes allé un peu fort avec lui.

— Oh ! ne vous tracassez pas pour si peu. Je dis toujours ce que je pense aux Kerlosiens et ils connaissent ma franchise. C’est le seul moyen de vivre en paix avec eux.

Il eut un petit rire forcé et ajouta :

— Ils ont trop besoin de mes services, et cela me donne droit à quelques petits privilèges. Vous devriez adopter ma tactique, car, dans le fond, vous et moi avons intérêt à conserver notre poste, ne croyez-vous pas ? Les mines de khorium ne sont pas à recommander pour la santé. Quand je pense à ces malheureux que nous transportons sur Mars… il y a de quoi réfléchir. Au bout de cinq ans, ils seront complètement liquidés. Sur Vénus, c’est autre chose, les risques sont moindres, tandis que sur Mars, c’est effrayant. Il faudra que vous visitiez un jour les mines.

— Je n’y tiens pas tellement.

— Bah ! on s'y fait… question d’habitude. D’ailleurs, en ce moment, je ne pense pas qu’il soit facile d’obtenir une autorisation pour les visiter, car avec les événements…

Il eut un geste vague et demanda :

— Vous croyez que les Résistants ont l’intention de faire sauter Mars ?

— Certains le prétendent.

— On dit beaucoup de choses. Personnellement je n'y crois pas, car ce serait de la folie. Remarquez que les Kerlosiens ont pris toutes leurs précautions pour éviter une catastrophe et on ne saurait les en blâmer. Les quatre cents pauvres bougres que nous avons embarqués ont d’ailleurs fait l’objet d’une sérieuse enquête et la fouille de leurs bagages a été pratiquée dans les règles.

Franckie, très prudemment, allait risquer une question lorsque Thonga-Mu réapparut dans la salle et s’adressa directement au docteur :

— Les visites médicales à bord sont suspendues jusqu’à nouvel ordre. Nos centres de Vénus s’en chargeront à notre arrivée.

— Que se passe-t-il ?

— Un changement dans notre programme. Le personnel terrien embarqué sera déposé sur Vénus et remplacé par celui de la 215-P qui arrivera quelques heures plus tard.

— Pour quelle raison ?

— Une précaution de notre Gouvernement. Nous emmènerons sur Mars les déportés confiés à la fusée 215-P, qui normalement devaient être affectés aux différents centres d’activité de Vénus.

Franckie avait légèrement pâli à l’annonce de cette nouvelle qui, brusquement, bouleversait tous ses plans. Que se passait-il ? Pourquoi cette méfiance et cette brutale décision ? C’est en essayant de rester calme et maître de lui qu’il demanda à l’agent kerlosien :

— Que signifient ces changements et contrordres ?

— Vous n’êtes pas sans connaître le rôle joué par les professeurs Marquez et Murdok dans la disparition des documents secrets du professeur Thundis-Lé. Leur capture nous fait supposer qu’ils ont tout mis en œuvre pour confier ces secrets à un de leurs agents, lequel aurait très bien pu s’infiltrer parmi le personnel envoyé sur Mars.

O’Connor s’était avancé en fronçant les sourcils :

— Vous supposeriez que cet homme pourrait se trouver à bord ?

Thonga-Mu plissa ses petits yeux, hocha la tête, et répliqua :

— Cela se pourrait.


CHAPITRE II

La première journée du voyage devait s’achever pour Franckie dans des conditions différentes de celles qu’il avait prévues.

Les nouvelles décisions du gouvernement kerlosien lui faisaient entrevoir des difficultés presque insurmontables et auxquelles ils devait pourtant faire face dans les délais les plus brefs, car Vénus serait atteinte d’ici quelques jours et il lui fallait découvrir coûte que coûte l’homme qu’il recherchait.

O’Connor et Junkas-Lo avaient rapidement organisé les réjouissances suggérées par l’agent kerlosien et, dans les divers locaux spécialement aménagés à cet effet, les déportés avaient été dirigés dès la fin du repas du soir.

Franckie ne fut pas long à déceler sur tous les visages, malgré la diversité des distractions proposées, une sorte de sublime résignation qu’inspirait à tous ces malheureux la force intérieure de leurs mystiques espoirs. Pourtant, certains étaient bien loin de s’abandonner à l’euphorie que cherchaient à susciter les Kerlosiens. Et c’était ceux-là que Franckie observait plus spécialement.

Il pensa un Instant que l’homme choisi par Murdok et Marquez pouvait très bien appartenir à la catégorie des moins enthousiastes, de ceux qui ne pouvaient oublier, ne fût-ce qu’un instant, cette haine farouche qu’ils nourrissaient à l’égard des envahisseurs. Puis tout de suite après, il se dit qu’au contraire le personnage en question pouvait mieux encore appartenir à l’autre catégorie, et faire partie de ceux qui dissimulaient leurs véritables sentiments sous une exaltation feinte.

Cette alternative le préoccupa sérieusement, et il dut y réfléchir une bonne partie de la soirée pour mettre au point un plan assez solide, qui consistait à connaître les diverses origines de chacun de ces groupes d’hommes.

L’occasion lui fut procurée par l’arrivée du docteur O’Connor qui, après quelques banalités sur le déroulement satisfaisant de ces « plaisirs forcés », comme il se plaisait à le dire, lui avoua :

— Ça manque un peu d’entrain, mais je pense que nous sommes arrivés à atténuer le malaise qui régnait depuis le départ.

— Ce ne doit pas être très facile, répondit Franckie d’un air désinvolte, d’égayer des êtres aussi dissemblables, qui vraisemblablement doivent appartenir à des régions et à des milieux très différents.

— Bien sûr. Le Pays de Galles nous en a convoyé 75 nouvellement arrivés d’Australie. Nous avons 225 Eurasiens qui encombraient les usines d’Écosse, 45 spécialistes fournis par les Amériques, une vingtaine d’autres par le continent africain et le reste choisi sur place, dans les faubourgs de Londres. Comme vous vous en rendez compte, notre travail n’est pas simple.

— Connaissent-ils leur nouvelle destination ?

— Non, pas encore, il ont bien le temps de le savoir. D’ailleurs, cela regarde Thonga-Mu. C’est son affaire et non la nôtre.

Franckie échangea encore quelques paroles avec le docteur et assista à la fin des réjouissances.

Ce ne fut que le lendemain qu’il put, à ses heures de loisir, poursuivre son enquête et il apprit que chaque groupe occupait des locaux différents.

Il commença par éliminer ceux qui étaient arrivés d’Australie la veille du départ, puis les Eurasiens en provenance de l’Écosse et qui, ainsi qu’on le lui avait appris, n’avaient séjourné que quelques heures dans les centres d’accueil de Londres.

Les négroïdes importés d’Afrique se trouvaient dans le même cas et ne pouvaient aucunement l’intéresser.

Son intérêt s’était évidemment porté sur les Londoniens qui étaient groupés dans le local n° 8 et qui se trouvaient au nombre de 24.

Plus il se donnait la peine d’y réfléchir, plus Franckie était certain que l’homme qu’il recherchait se trouvait parmi les déportés anglais.

Il devait toutefois faire très attention, car le fait de s’intéresser trop visiblement à ces gens-là pouvait paraître curieux aux Kerlosiens.

Franckie, s’il était content d’avoir pu situer le groupe dans lequel se tenait celui qu’il recherchait, pensait amèrement que cela ne lui servirait quand même pas à grand-chose, puisque l’inconnu n’atteindrait pas Mars et resterait sur Vénus, compromettant ainsi tout le plan.

C’est alors qu’il pensa au personnel navigant dont il faisait partie et qui se composait de Robert Landry, le radio du bord, d’Otto Kurtner, le pilote en second et des servants terriens.

Pourquoi l’un d’eux ne serait-il pas l’homme de confiance choisi par Marquez et Murdok ?

Il pensa également à O’Connor mais rejeta cette hypothèse, car le docteur ne pouvait pas être cet homme-là.

Franckie s’enferma dans sa cabine pour penser à tout cela. Il se disait que normalement l’équipage devait rester à bord de la 118-B et atteindre Mars comme prévu.

Soudain, alors qu’il était perdu au milieu de ses pensées, il vit à sa grande surprise une forme se préciser petit à petit tandis qu’une silhouette humaine apparaissait à ses yeux. Il reconnut bientôt le visage de Porcyz, le délégué yartzkanien.

Ce dernier, tout d’abord flou et éthéré, sembla prendre bientôt une consistance normale et son regard, après avoir erré un moment dans la pièce, se posa sur Frankie.

— Pouvons-nous parler sans crainte, monsieur Powel ?

— Je pense que oui, mais…

— Souvenez-vous, à la moindre alerte, prévenez-moi, je couperai l’émission.

— Oui, bien sûr. Mais que se passe-t-il et comment êtes-vous parvenu jusqu’ici ? Êtes-vous à bord depuis le départ ? Enfin, de quelle émission voulez-vous parler ?

Franckie réfléchit encore et murmura :

— Comment se fait-il que je vous voie très bien sans les lunettes et que je vous entende parfaitement ? Que se passe-t-il ?

— Notre temps est précieux, et je n’ai pas le droit d’en abuser en entrant dans les détails. Sachez simple-que l’image que vous avez devant les yeux est une projection ondionique de ma personne, laquelle se trouve toujours à bord de l’astronef placé sous mon commandement. C’est une vieille invention de chez nous, qui simplifie votre système télévisiophonique, puisque cela nous permet d’entrer en relation avec un correspondant qui ne possède aucun appareil émetteur-récepteur. Ce qui est votre cas actuellement. Notre procédé a été tout dernièrement mis au point et il est applicable pour les ondes visuelles et auditives restreintes, comme les vôtres. Nous nous doutions qu’un jour ou l’autre cela deviendrait nécessaire pour nos relations avec le monde normal.

— Pourquoi n’avez-vous pas utilisé votre procédé sur Terre, lors de votre venue ? Cela aurait simplifié bien des choses.

— Non, c’était impossible. Comment aurions-nous pu agir et nous comporter au milieu de vos semblables ? Nous avions besoin de notre condition normale. En ce moment, ce n’est pas le cas, puisqu’il s’agit d’une simple conversation.

Franckie était décidément très intrigué, et il se demandait s’il n’était pas victime d’une hallucination.

Il avança doucement la main vers le corps de Porcyz et n’éprouva aucune résistance. Son bras s’enfonça à travers tout le corps de son interlocuteur, tandis que celui-ci demeurait impassible et finissait par demander de sa voix calme et bizarrement métallique :

— Êtes-vous convaincu maintenant ?

— Oui… Oui… Je commence à comprendre.

L’image était toujours immobile et Franckie un instant imagina le délégué Porcyz à bord de son astronef, planté devant son « transmetteur », voyant et entendant par le truchement de sa projection-relais tout ce qui se passait dans cette cabine.

— Où êtes-vous en ce moment ? demanda le jeune chef-mécanicien.

— Dans le sillage de votre fusée. Nous cherchons à vous joindre depuis que nous avons capté le message reçu par l’agent kerlosien qui se trouve à votre bord. Nous avons à plusieurs reprises projeté le relais dans la fusée, mais nous ne pouvions le rendre visible qu’à vous-même.

— Vous êtes donc au courant ?

— Oui. J’avoue que la décision du gouvernement kerlosien nous a beaucoup ébranlés. Où en êtes-vous dans vos recherches ?

Franckie expliqua rapidement le résultat de ses démarches, mais ne cacha pas son désespoir et son découragement.

— Écoutez-moi bien, monsieur Powel. Dans la situation qui se présente, nous pourrions rompre nos accords et organiser rapidement l’offensive prévue. Car il est évident que votre plan est maintenant impossible à réaliser. Toutefois, le gouvernement yatzkanien, dont je suis le porte-parole, tient à respecter le délai dont nous sommes convenus avec vous. Actuellement, les préparatifs d’exode s’organisent sur Yartzka et rien ne sera tenté jusqu’à l’expiration du délai.

Franckie s’était laissé choir sur un siège et, après un long soupir, il murmura :

— Pourquoi tant de magnanimité ? Cela ne servira à rien.

— Il y a peut-être un espoir. Vous devez retrouver l’homme avant votre arrivée sur Vénus. Nous resterons en relation d’ici là. Nous nous chargerons de lui et du reste une fois sur Vénus.

Franckie se redressa, les sourcils froncés :

— Comment comptez-vous opérer ?

— Nous aurons l’occasion d’en reparler plus tard. Ce qui importe avant tout, c’est que vous retrouviez cet homme.

— Nous aborderons Vénus dans trois jours. Je n’aurai jamais le temps d’ici là.

— Sabotez l’appareil.

— Quoi ?

— Vous avez bien entendu. Sabotez la fusée. Vous êtes mécanicien-chef, cela doit vous être facile.

— Bien entendu, du moins je le pense. Mais cela risque d’avoir de graves conséquences.

— Essayez de les limiter. Croyez-moi, c’est la seule solution. Pendant ce temps, nous nous organiserons de notre côté.

Franckie s’apprêtait à répondre, mais à ce moment un voyant rouge s’alluma au-dessus de sa porte cependant qu’une sonnerie retentissait.

Il brancha l’écoute. On le demandait au poste de pilotage.

Porcyz avait également entendu et il disparut rapidement, semblant se diluer dans l’atmosphère, après avoir promis à Franckie qu’il se manifesterait bientôt.

Demeuré seul, le jeune mécanicien se mit à réfléchir.

Il se sentait terriblement embarrassé et ses soucis s’étaient accrus après ce que lui avait dit le Yartzkanien.

Il réfléchissait déjà à la façon dont il s’y prendrait pour saboter la fusée et retarder le plus possible son arrivée sur Vénus, et l’entreprise ne s’avérait pas des plus faciles.

Il se rendît au poste de pilotage où on avait un renseignement à lui demander relativement à un mécanisme, renseignement qu’il s’empressa de donner, après quoi il vaqua à ses occupations coutumières, l’esprit tendu vers la mission qu’on venait de lui confier.

Après avoir réfléchi un certain temps, il décida que le mieux serait de s’introduire dans la centrale énergétique du bord, où il lui serait très aisé de détériorer certaines pièces délicates, facilement remplaçables, mais qui pourraient occasionner une panne très difficile à localiser, surtout en l’absence de techniciens et de spécialistes.

Le déséquilibre causé dans la propulsion de l’engin devait faire dériver celui-ci de la trajectoire prévue, et retarder ainsi considérablement son arrivée sur Vénus.

Franckie polissait soigneusement son plan et pendant le repas du soir il était certain de n’avoir oublié aucun détail. Il prit part aux conversations échangées autour de lui, mais cela ne l’empêchait pas de penser qu’il allait maintenant avoir une rude partie à jouer.

*
* *

Franckie attendit patiemment que tout le monde à bord se fût retiré pour le repos quotidien avant de passer à l’exécution de son plan.

Pendant son service de quart, il pourrait facilement s’introduire dans la centrale énergétique. Quelques minutes lui suffiraient pour l’exécution du sabotage dont il avait prévu les détails.

Au poste de pilotage, Junkas-Lo assurait son service, surveillant les radars et l’intensité des divers champs magnétiques traversés par la fusée.

Par les hublots, on apercevait nettement l’image de Vénus, qui grossissait d’heure en heure. Le disque solaire était devenu une énorme sphère étincelante dont l’éclat aurait été insoutenable, s’il n’y avait eu les verres polarisés des hublots.

Franckie pensa soudain à la radio du bord. Il se dit que fatalement un message serait envoyé, soit sur Terre, soit sur Vénus, aussitôt que l’avarie aurait été constatée. Une fusée de secours serait immanquablement expédiée, et cela risquait de compromettre son plan.

Il fallait donc, avant d’entreprendre quoi que ce fût, rendre le poste de bord inutilisable, ce qui posa un nouveau problème au jeune garçon, qui dut calculer longuement avant de trouver le moyen d’empêcher toute communication.

Landry, le météorologue, avait quitté son poste pour prendre quelques heures de repos et, ainsi qu’il le faisait habituellement, il avait branché le relais automatique relié avec le poste de pilotage.

Discrètement, Franckie s’introduisit dans la cabine et rapidement donna l’intensité maxima aux émetteurs à grande puissance, coupant également les survolteurs électroniques réglant l’intensité des divers champs ondioniques.

Puis, se glissant dans la coursive, il se dirigea silencieusement vers la centrale qu’il ne tarda pas à atteindre.

Autour de lui, c’était le silence complet. Il hésita un instant, regarda autour de lui, puis, rassuré, pénétra dans la jungle de métal où étaient assemblées les délicates pièces maîtresses de la centrale.

On ne voyait qu’un réseau inextricable de fils, de connexions, de tiges qui s’entrecroisaient, des cadrans gradués, des manettes, des boutons, des pièces d’acier luisantes de toutes tailles et de toutes dimensions.

S’orientant rapidement, Franckie sortit de ses poches les outils dont il s’était muni et résolument s’attaqua aux pièces délicates.

Alors qu’il achevait de sectionner un long fil boudiné émergeant d’une large bobine, une étincelle aveuglante fusa devant lui, se lovant rapidement autour de la bobine avec des crépitements et des gerbes d’étincelles qui obligèrent le jeune mécanicien à bondir vers la sortie, tandis qu’une odeur âcre et suffocante le prenait à la gorge.

A peine avait-il atteint le couloir qu’il sentit le plancher basculer sous ses pieds, puis une violente secousse ébranla tout l’appareil.

Projeté contre l’épaisse cloison de métal, il demeura un instant étourdi, mais reprenant finalement son équilibre, il fonça en avant vers la coursive centrale où déjà venaient d’apparaître quelques déportés visiblement affolés.

Brutalement la sirène d’alarme retentit et les voyants lumineux se mirent à clignoter au plafond, tandis que la voix de Junkas-Lo résonnait dans les haut-parleurs, demandant au personnel de regagner immédiatement son poste.

Franckie se rua en avant et rejoignit le poste de pilotage où Thonga-Mu venait d’arriver, l’air inquiet. Tout le monde parlait à la fois et chacun demandait ce qui se passait.

La fusée dérivait considérablement, malgré toutes les tentatives entreprises et une bizarre et désagréable sensation de légèreté fut bientôt éprouvée. Les générateurs de gravité fonctionnaient mal et l’éclairage intense dispensé par les gros plafonniers faiblissait d’instant en instant.

Junkas-Lo demanda la mise en fonction des générateurs de secours, ce qui fut fait très rapidement.

Il ordonna ensuite la vérification du système de conditionnement d’air, des mécanismes thermostatiques, des réserves d’eau, puis il se mit en relation avec Landry qui venait de rejoindre son poste.

Celui-ci ne fonctionnait plus et se trouvait complètement hors d’usage.

— Combien de temps estimez-vous qu’il faudra pour le réparer ?

La voix du radio retentit dans le haut-parleur :

— Je ne saurais le préciser, commandant. Tout ce que je puis dire, c’est que ça paraît sérieux.

D’un geste sec, Junkas-Lo coupa le contact et se tourna vers Franckie :

— Je veux un rapport urgent et complet. Réquisitionnez le personnel nécessaire, mais il faut agir rapidement. Nous ne pouvons compter sur aucun secours, vous le savez.

— Je m’en occupe tout de suite, commandant.

Ce dernier s’adressa à Thonga-Mu :

— Veillez à ce qu’il ne se produise aucune panique à bord. Je compte sur vous.

Au moment où Franckie quittait la cabine, la voix d’O’Connor résonna dans l’interphone. Il y avait trois blessés dans le local réservé aux techniciens écossais, mais c’était sans gravité.


CHAPITRE III

Lorsque Franckie retrouva Junkas-Lo et Thonga-Mu dans la cabine de pilotage, toutes les dispositions avaient déjà été prises pour assurer la sécurité de chacun à bord, et l’on n’attendait plus que les résultats des vérifications faites par le jeune mécanicien-chef dans la centrale énergétique.

D’après Franckie, l’avarie était extrêmement grave et de nombreuses pièces maîtresses étaient sérieusement endommagées. On disposait bien à bord d’un peu de matériel de secours, mais il était loin d’être suffisant pour la délicate réparation qui s’imposait.

A cet instant, le radio-météorologue fit savoir qu’il venait à son tour d’examiner les dégâts subis par le poste ondionique, et que sa remise en état demanderait un certain temps, à condition toutefois que l’on puisse trouver à bord un peu de personnel qualifié pour le seconder dans sa tâche.

Quelques instants plus tard, Thonga-Mu faisait savoir qu’il tenait à la disposition du radio-météorologue quatre spécialistes en radio-électronique.

Landry, après un rapide calcul, déclara qu’avec un peu de chance, le poste pouvait être réparé dans un délai de huit à dix jours.

— Et vous, monsieur Powel ? demanda le commandant.

— Je ne serai malheureusement pas aussi affirmatif. Nous manquons de pièces de rechange, celles que nous possédons ne sont pas suffisantes. Je ne comprends pas, pour mon humble part, que de tels accidents ne soient pas prévus dans les règlements administratifs de la Compagnie.

— Je ne suis pas qualifié pour répondre à cette remarque, coupa Junkas-Lo un peu sèchement. D’autre part, c’est la première fois qu’une avarie d’une telle gravité se produit à bord d’une de nos fusées.

— Je vais tout de même tenter l’impossible, commandant.

— Disposez-vous du personnel nécessaire ?

— Trois mécaniciens brevetés.

Ces trois hommes avaient été requis par les déportés londoniens affectés aux différentes bases astronautiques de l’ancienne capitale anglaise et Franckie les rejoignit immédiatement dans la centrale du bord où chacun s’affairait déjà à un minutieux contrôle des divers organes détériorés, selon les directives reçues.

Franckie était évidemment le seul à connaître l’importance de la panne qu’il avait volontairement occasionnée, et il savait pertinemment que les réparations pouvaient être menées à bien en deux ou trois jours au maximum, mais comme le délai demandé par Landry lui était nécessaire pour son enquête, il n’avait aucune raison de précipiter les choses.

Ses trois collaborateurs occasionnels possédaient bien certaines connaissances techniques en la matière, mais Franckie avait rapidement compris qu’ils n’étaient pas assez qualifiés ni suffisamment expérimentés pour déceler, non seulement l’origine exacte de l’avarie, mais encore les secrètes difficultés qu’il avait su déclencher dans son intervention.

Il fit mine un instant de s’intéresser aux diverses remarques émises par les trois hommes dont il comprenait évidemment l’angoisse et la crainte en face de la situation à laquelle ils devaient faire face, et il commença par leur adresser quelques paroles d’encouragement. Puis il leur donna de nouvelles directives et orienta leurs efforts vers un but quelque peu illusoire.

Il se lia rapidement d’amitié avec ses nouveaux collaborateurs et principalement avec un nommé Corwin, un gros bonhomme d’une quarantaine d’années, au visage rougeaud et empreint de cette bonhomie un peu naïve que l’on retrouve encore dans les vieilles familles de Greenwich.

Tout en s’affairant auprès de Franckie, le gros Corwin donnait libre cours à sa faconde et maudissait sans retenue les services compétents kerlosiens qui, d’après lui, étaient responsables de cette fâcheuse panne.

— Ils sont inconscients, répétait-il. Pourquoi s’entêtent-ils à utiliser ces vieux rafiots dans le Système, alors qu’ils en possèdent des quantités, plus perfectionnés les uns que les autres ? Huit jours pour Mira de la Baleine, dix pour Bêta de la Vierge, quinze pour la Polaire et vingt pour Kerlos. Vous entendez ? Vingt pour Kerlos. Et dire qu’il nous faut le même temps pour atteindre Mars, une sorte de faubourg de la Terre. C’est ridicule.

— Les Kerlosiens sont des conquérants, et les conquêtes exigent du matériel très solide et très perfectionné. Le reste est secondaire.

— Oui, je le sais.

Le gros Corwin hésita un instant, et Franckie eut l’impression qu’il se méfiait un peu de lui. Sans paraître remarquer l’embarras de son compagnon, le jeune chef-mécanicien fit semblant de s’intéresser au démontage d’une grosse pièce bourrée de fils et ce n’est qu’au bout de quelques instants, après avoir encore hésité, que Corwin se décida à lui dire :

— Dites, monsieur Powel, est-ce vrai que nous sommes désignés pour les Centres Productifs de Vénus, et non pour ceux de Mars ?

— Qui a bien pu vous dire une chose pareille ?

— Bah !… On le dit. Vous savez comment ça se passe. Cette nouvelle circule depuis ce matin parmi nous. Est-ce qu’il vous serait possible de me dire la vérité ?

Franckie évita le regard du gros homme et haussa les épaules, essayant de biaiser.

— A vrai dire, je n’en sais pas plus que vous. Je crois tout de même que vous feriez bien de vous méfier, si la nouvelle est colportée par les Écossais. Ce sont des plaisantins, vous les connaissez.

— Oh ! non, il ne s’agit pas d’eux, mais des gars de chez nous… enfin je veux dire de ceux qui sont avec moi. Il y en a même certains qui s’en doutent depuis le départ.

— Cela m’étonnerait. La 118-B a été frétée pour Mars et non pour Vénus.

— C’est possible, mais dans notre groupe il y a cinq gars qui n’ont jamais voyagé dans l’espace et qui ont subi un petit entraînement dans les Bases Expérimentales de Bristol. C’est là qu’ils l’ont appris. Ça se murmurait déjà le jour de leur départ.

Franckie élimina radicalement ces cinq personnes dans le groupe londonien, puisque ces cinq passagers étaient absents de l’ancienne capitale lors de la fameuse expérience pratiquée par Murdok et Marquez. Il en restait donc dix-neuf.

— Et les autres, demanda Franckie, où étaient-ils ?

— J’en faisais partie. Oh ! on ne nous a pas dit grand-chose. Cette fois, on a choisi les célibataires. On nous a autorisés à converser dix minutes en visiophonie avec nos familles, du moins ceux qui en avaient, puis on nous a équipés des pieds à la tête aux Magasins Généraux. On nous a lu le Manuel de la première page à la dernière, donné les conseils d’usage et nous avons chanté l’hymne national kerlosien.

Il eut un petit rire amusé, secoua la tête et se frappa la poitrine à plusieurs reprises :

— Pas moi, car je chante trop faux. Et bouclés jusqu’au départ. Que voulez-vous, ils se méfient, avec cette histoire de bombe secrète.

Il ajouta sur un ton badin :

— Dans le fond, s’il est exact que nous devions rester sur Vénus, j’avoue que cela me ferait plutôt plaisir. On ne sait jamais… des fois que les Résistants feraient sauter Mars.

Franckie continuait à s’affairer au sein du gros bloc de métal, vérifiant les connexions multiples, s’efforçant de son mieux de ne rien laisser paraître du trouble qu’il ressentait.

Il venait soudain de réaliser, après avoir rapidement réfléchi, que l’homme qu’il recherchait ne pouvait pas se trouver dans le groupe auquel appartenait Corwin.

Il se sentit pâlir étrangement. En effet, c’était impossible. L’homme qui s’était rendu chez le professeur Murdok aurait dû obligatoirement obtenir une quelconque permission pour quitter la base. La lui aurait-on accordée aussi facilement ? Est-ce que Murdok et Marquez auraient pris de tels risques avec une personne aussi compromettante ? Non, cela demeurait strictement impensable.

Il eut envie de poser de nouvelles questions au gros Corwin, mais il se retint. Il devait être prudent, il le savait. La moindre maladresse de sa part pouvait tout gâcher.

Quelque chose lui échappait dans cette histoire, il n’arrivait pas à voir clair.

Une chose était pourtant certaine. L’homme était à bord, et il devait vraisemblablement se méfier autant que lui.

Corwin respecta le silence de son chef, déplaça avec précaution un gros cylindre de baryllium, le déposa à ses pieds en soufflant comme un phoque hors de l’eau, en s’épongeant le front, puis, n’y tenant plus, lança à l’adresse de Franckie :

— Je pense à ceux de la 215-P. Supposez, comme on le dit, que ce soient eux qui filent sur Mars… Hein, on ne sait jamais ? Même si c’est un bobard, n’empêche que ce serait une mauvaise blague pour eux.

— Une mauvaise blague d’un côté, une bonne de l’autre, soupira Franckie. Je comprends votre égoïsme, il est humain. Mais si les choses se passent ainsi, vous ne serez pas le seul à vous désintéresser du sort de vos collègues de la 215-P, bien que certains paraissent gonflés à bloc. Vous serez 400 à souhaiter rester sur Vénus.

— 398, exactement, corrigea Corwin.

— Pourquoi 398 ? demanda Franckie, intrigué.

— Mais… c’est le chiffre exact. Vous ne le saviez pas ?

— Non. D’après le docteur, je croyais que vous étiez 400.

— C’est ce qui était prévu, mais il y a eu deux défections avant le départ.

Franckie ne put réprimer un léger sursaut de surprise, mais Corwin, affairé à son travail, ne s’en rendit pas compte.

Le jeune mécanicien regarda le gros homme qui continuait à examiner différentes pièces, loin de se douter que ce qu’il venait de dire avait causé un tel effet sur son chef. Celui-ci sentait monter en lui une sorte d’appréhension qu’il ne parvenait pas à chasser. Il décida d’obtenir quelques précisions et demanda :

— Deux défections, dites-vous ?

— Oui, un gars qui est mort avant le départ, un accident stupide, paraît-il, et puis un autre qui a été muté à la 215-P.

— Pour quelle raison ?

— Je n’en sais trop rien. Vous savez, on dit tellement de choses…

— Et, que vous a-t-on dit ?

Le gros Corwin plissa ses petits yeux malicieux et fit une grimace amusante :

— Vous êtes un curieux de nature, vous, remarqua-t-il tout naturellement. J’avais un copain qui était comme ça. Fallait toujours qu’il pose des questions… Oh ! ne vous fâchez pas, je disais ça pour plaisanter, manière de parler, quoi !

Il avança sa grosse tête rougeaude, lança un petit coup d’œil en direction de ses deux compagnons qui continuaient à s’affairer dans un coin de la centrale et glissa à l’oreille de Franckie :

— Officiellement, on manque de cybernéticiens sur Vénus. C’est rapport à sa spécialité que le gars a été muté.

Franckie approuva de la tête et remarqua :

— Ce fait prouve bien qu’au départ notre destination était bien Mars, tandis que ceux de la 215-P devaient aller sur Vénus.

— Possible, poursuivit Corwin en baissant encore le ton, mais je me suis laissé dire que ce garçon avait des relations dans les milieux… comment dirais-je… anti-kerlosiens. Enfin, je n’ai pas besoin d’insister, je pense que vous me comprenez à demi-mot. Je suppose qu’on a dû se méfier de lui, enfin je ne sais pas exactement, moi.

Ceci dit, Corwin se remit au travail, cependant que Franckie se trouvait plongé dans un abîme d’incertitude et de doute.

Les révélations de Corwin l’avaient en effet fortement impressionné et il se rendait parfaitement compte, à son grand désarroi, qu’il avait jusqu’ici fait fausse route jusqu’à présent.

Plus il y réfléchissait, plus il pensait que l’homme qu’il cherchait ne se trouvait pas dans cette fusée. Après ce que venait de lui apprendre Corwin, il était vraiment impossible qu’il en fût autrement.

L’homme qu’il devait retrouver avant les délais prévus ne pouvait être autre que celui qui avait été muté dans la 215-P. C’était clair comme de l’eau de source.

Il regrettait maintenant d’avoir provoqué cette avarie, et cette perte de temps absolument inutile, perte de temps qui allait peut-être le desservir.

Il se reprit et demanda à son voisin :

— Comment s’appelle cet homme ?

— Brook. Nous l’appelions tous Steve, autrefois, à l’atelier.

— Steve Brook. Ce nom était désormais gravé dans l’esprit de Franckie et lorsqu’il quitta la centrale, quelques instants plus tard, un léger sourire flottait par moment sur ses lèvres. L’espoir venait soudain de renaître en lui, maintenant qu’il possédait une certitude quasi absolue.

Si tout se déroulait comme prévu, en effet, Steve Brook atteindrait Mars malgré les précautions multiples qu’avaient pu prendre les méfiants Kerlosiens.

*
* *

Deux nouvelles journées s’écoulèrent à bord de la 118-B, au cours desquelles Franckie fit activer les réparations, donnant des directives précises, des ordres nets, cette fois.

Il surveillait personnellement toutes les opérations délicates, mettant volontiers la main à l’ouvrage, dépensant des trésors d’ingéniosité pour utiliser des pièces de fortune.

Il faisait vraiment tout ce qu’il pouvait pour que la fusée soit à nouveau en état de reprendre sa route, et il alla même donner quelques conseils à Landry, de sorte que la nouvelle circula bientôt comme une traînée de poudre à bord de l’engin :

La radio du bord était enfin en état de fonctionner.

C’est Thonga-Mu qui annonça le premier cet heureux résultat par haut-parleur et on s’empressa d’envoyer le premier message qui fut capté sur Vénus et sur la station isolée de Mercure.

Une fusée allait immédiatement quitter le sol vénusien en emportant dans ses flancs tout le matériel nécessaire qu’avait spécifié personnellement Franckie.

Landry était le plus heureux de tous et sa joie se peignait sur son visage envahi par les taches de rousseur.

— Vous parlez d’un travail, disait-il à tout propos. Jamais je n’aurais cru réussir aussi rapidement. C’est presque un miracle. Si vous aviez vu ce tas de ferraille… Il y avait vraiment de quoi perdre son latin, je vous le promets.

Puis, se grattant farouchement la tête, il fit une moue et ajouta :

— Je ne m’explique toujours pas ce qui a pu se passer. Les ampèremètres sont réglés automatiquement et le survoltage est toujours fonction de la fréquence dans ce modèle-là. Or, l’indicateur-témoin était sur « normal » avant l’avarie. Je l’ai vérifié.

— Mentionnez tout cela dans votre rapport, coupa Junkas-Lo tout en s’affairant dans la cabine.

Sur les radarscopes électroniques, l’image de la fusée de secours venait d’être captée et les dérivations furent données à plusieurs reprises par le commandant, tandis que le dispositif était rapidement mis en œuvre pour l’accostage.

Quelques heures plus tard, en effet, on pouvait apercevoir directement par les hublots la silhouette massive de la fusée de secours qui, après avoir manœuvré habilement et réglé sa vitesse sur celle qu’avait conservée la 118-B depuis l’avarie, vint se placer très près de cette dernière.

Une sorte de boyau flexible fut alors projeté dans le vide et vint s’appliquer, à l’aide d’énormes ventouses magnétiques, contre la coque de la fusée, exactement à l’emplacement du sas, reliant ainsi les deux vaisseaux de l’espace et créant un passage qui allait permettre de communiquer d’un engin à l’autre.

Toutes les manœuvres furent impeccablement effectuées et bientôt le personnel qualifié de la fusée de secours pénétra dans la 118-B, chaleureusement accueilli par l’équipage.

Sous la conduite de Franckie, les techniciens furent dirigés vers la centrale tandis que le matériel nécessaire était amené à son tour au fur et à mesure.

Les réparations furent rapidement menées à bien, dans le silence général, et selon les principes des Kerlosiens dont le comportement rappelait parfois un peu celui des machines-robots.

Avec méthode et précision, les pièces furent vérifiées, contrôlées, assemblées, mises en place, tout cela avec un automatisme quelque peu exaspérant.

Ce n’est que lorsque tout fut terminé et parfaitement en état de fonctionner que celui qui paraissait être le chef de la petite équipe se tourna vers le commandant :

— Vous avez tout de même intérêt à faire effectuer une vérification complète à l’arrivée, conseilla-t-il. Cela pourrait être plus grave la prochaine fois.

Il se tourna vers Franckie et demanda :

— Aviez-vous vérifié les bobines d’induction du bloc 8 ?

— Bien sûr.

— Pourquoi ne pas les avoir isolées immédiatement ? Vous conserviez quelques chances de pouvoir repartir.

— J’y ai pensé. Mais celles du bloc principal, malgré les projecteurs magnétiques, ne pouvaient plus entretenir la dissymétrisation des radiations sphériques, et l’énergie cosmique récupérée n’était pas convenablement déphasée. Je l’ai personnellement vérifié.

— Étonnant. Les ultra-fréquences étaient pourtant normales dans le bloc principal.

Il continuait à fixer intensément Franckie et son attitude d’enquêteur commençait à dépasser les limites du supportable.

Franckie résista de son mieux devant l’embarras qu’il sentait monter en lui, puis répliqua calmement :

— C’est possible. Mais je vous demande de convenir avec moi que l’utilisation directe du bloc principal pouvait entraîner une nouvelle catastrophe.

L’expert kerlosien arqua ses sourcils laineux, ce qui eut pour effet de plisser davantage sa peau parcheminée et luisante :

— Une chance sur cent.

— Je n’avais pas le droit de la risquer, du moins pour l’instant.

— Oui, vous avez peut-être raison, et nul ne vous en fait le reproche. Allons, mes amis, notre travail est terminé, et je vous souhaite bonne chance pour le restant du voyage. Pour plus de précaution, nous vous escorterons jusqu’à la base vénusienne.

Il salua nerveusement, rassembla ses hommes et ils prirent la direction du sas dans lequel ils s’engouffrèrent.

Quelques instants plus tard, le long boyau articulé était aspiré dans les flancs de la fusée de secours et Junkas-Lo, immobile, dirigeait la manœuvre cependant que derrière lui Thonga-Mu, tout pensif, tapotait distraitement sur sa table de travail et regardait sans les voir ses longs doigts effilés.


CHAPITRE IV

Vénus apparaissait maintenant dans toute sa splendeur, grosse boule étincelante entourée d’un halo brumeux qui empêchait encore de distinguer la topographie de la planète.

Mais, au fur et à mesure que le temps passait et que la fusée continuait sa course qui la rapprochait de son objectif, les contours se précisèrent et la fusée qui avait été mise en orbite fonça à travers ses couches brumeuses très denses cependant que la configuration du sol apparaissait aux regards.

Vénus était plus que jamais, la preuve en était donnée à tous les astronautes, le monde de la couleur et du gigantisme.

De vastes forêts à la végétation exubérante défilaient sous leurs yeux, des déserts de sable ocre succédaient à des océans d’un vert émeraude, puis ce furent d’immenses étendues rocheuses d’un brun mauve qui apparurent, cependant que les cités modernes semblaient surgir de-ci de-là, offrant aux regards leur architecture tourmentée et quelque peu anachronique au milieu de cette nature indomptable.

De vastes bâtiments se dressaient, défiant le ciel, ainsi que des tours, des pistes aériennes, des blocs compacts de constructions qui étincelaient sous les ardents rayons d’un soleil énorme que les vapeurs lourdes et humides montant du sol ne parvenaient pas à cacher.

La fusée, après avoir traversé l’hémisphère obscur, émergea à nouveau dans la partie éclairée, réduisant sa vitesse et fonçant vers la base principale qui était en train de donner les indications nécessaires à l’atterrissage.

Bientôt, l’immense appareil se posa sur l’aire d’un vaste terrain où régnait une intense activité.

A bord, chacun se trouvait à son poste et Junkas-Lo attendait les dernières instructions.

C’était la première fois que Franckie abordait Vénus et il ne connaissait que fort peu de choses au sujet de ce monde sur lequel circulaient beaucoup de légendes, et dont on ignorait beaucoup.

Quant à O’Connor, qui y était venu à différentes reprises, il se contenta de désigner par le hublot les vastes étendues marécageuses qui bordaient au loin la grande cité, et dont on voyait les vapeurs humides et légères se condenser dans la chaleur. Il ne régnait pas le moindre souffle d’air. Rien ne bougeait.

Franckie regarda les thermomètres extérieurs et fut surpris de constater qu’ils indiquaient une température de 45°.

— Est-ce toujours ainsi ? demanda-t-il.

O’Connor sourit doucement et répondit :

— Oh ! non, n’allez surtout pas vous y fier. C’est pire que l’enfer, ici. Aujourd’hui, c’est parfait, mais si demain vous assistez à une tempête de vent ou à un de ces orages comme il s’en produit fréquemment par ici, alors vous comprendrez. J’ai eu l’occasion de voir des blocs de pierre pesant plusieurs tonnes ravager des cités, des forêts entières rasées complètement en quelques minutes et la panique s’emparer de cette horrible faune disséminée dans les marais, que les Kerlosiens eux-mêmes sont impuissants à anéantir. J’ai vu ces bêtes hideuses se ruer dans les cités au milieu de la panique. C’était vraiment un spectacle bouleversant et horrible.

— N’y a-t-il pas d’autres régions plus clémentes ?

— Si, vers le Nord, mais les terres y sont incultes et l’on manque de bras et de matériel pour les exploiter. Ici, ce n’est pas la même chose. Ça regorge de minerais et de toutes sortes de produits.

Il hocha lentement la tête et ajouta :

— Et malgré tout cela, je pense qu’il est encore préférable de vivre ici que sur Mars.

— Tant mieux pour ceux que nous allons laisser ici. Mais les autres ?

— Ceux de la 215-P ? A quoi cela servirait-il de faire du sentiment ? Chacun suit sa propre route et, croyez-moi, la destination est bien la même pour tous. Autrefois, j’étais comme vous, je pensais, je réfléchissais… Notez bien que cela m’arrive encore de temps en temps, mais c’est moins grave. Le temps est un remède efficace pour oublier certaines choses. Je mange, je bois, je dors et je travaille, c’est tout ce que ma vieille carcasse est encore capable de faire.

Il ne prêta même pas attention aux ordres donnés par Junkas-Lo pour la manœuvre du sas et continua :

— Croyez-vous que l’homme était plus heureux avant l’arrivée des Kerlosiens ? Et croyez-vous qu’il le serait davantage s’ils venaient à nous quitter ? Ces questions-là, je me les suis posées des centaines et des centaines de fois. Et cela m’arrive encore de temps en temps. Eh bien, croyez-moi ou non, je n’ai pas encore trouvé la réponse !

Le regard d’O’Connor semblait perdu dans le vague, bien au-delà de l’espace surchauffé et vaporeux qui s’étendait de l’autre côté du hublot.

Puis il réalisa soudain, et se tourna vers Franckie comme pour s’excuser de son laisser-aller :

— Je suis absolument désolé, murmura-t-il, je bavarde comme une vieille pie et je vous ennuie…

— Pas le moins du monde, tenta de protester le jeune mécanicien.

O’Connor préféra ne pas insister. Il eut un léger hochement de tête, sourit doucement, puis après avoir haussé imperceptiblement les épaules, disparut dans la coursive.

Franckie resta un instant rêveur, puis il revint à la réalité. Déjà le débarquement était en train de s’effectuer dans l’ordre et le calme le plus parfaits.

Les divers groupes de déportés quittaient lentement la fusée à destination d’un vaste bâtiment qui s’étendait à quelques centaines de mètres de la piste et ils étaient dirigés par quelques Kerlosiens faisant partie de la base.

Le tour de l’équipage vint bientôt après, et Franckie ainsi que tout le personnel de la 118-B furent reçus dans le local affecté au commandant de la base.

C’était une espèce de grand gaillard squelettique, sanglé dans un justaucorps très collant et d’un rouge vif qui regarda d’un œil froid les gens introduits dans son domaine. Rien ne passa sur son visage où semblait régner en permanence un profond ennui.

Des boissons rafraîchissantes furent offertes aux arrivants, tandis que Junkas-Lo et Thonga-Mu faisaient rapidement leurs rapports respectifs sur le voyage qu’ils venaient d’effectuer.

Des ordres furent immédiatement donnés pour effectuer les réparations urgentes qui s’imposaient à bord de la 118-B, mais, comme elles risquaient de demander un certain temps, il fut décidé qu’une nouvelle fusée serait confiée à Junkas-Lo pour atteindre Mars.

Après un instant de réflexion, le commandant de la base reprit la parole :

— Vous resterez trois journées sur Vénus. Toutes les consignes vous seront données avant le départ.

— Nous avons reçu l’ordre d’embarquer l’effectif de la 215-P, dit alors Junkas-Lo.

— Je suis au courant. Mais de nouvelles dispositions doivent être prises et les instructions reçues de la Terre doivent nous permettre d’éviter le pire. Nous sommes persuadés qu’un agent de la Résistance s’est infiltré parmi les déportés terriens.

Thonga-Mu arqua les sourcils et intervint timidement :

— Nous avons pourtant vérifié toutes les identités, fouillé tout le monde, compulsé tous les rapports d’enquêtes…

Le chef de la base rétorqua :

— C’est fort possible, mais il y a une chose à laquelle nous n’avions pas pensé, et c’est en fouillant l’habitation du professeur Marquez que l’idée nous en est venue. Nous avons trouvé un « psychocapteur » très perfectionné et nous avons tout lieu de croire que cet éminent personnage qu’était le savant professeur Marquez l’a utilisé pour graver dans le subconscient d’un de ses agents les fameux secrets de notre très regretté Thundis-Lé.

Il s’était levé, très raide, et fièrement ajouta :

— Les plans de ce psychocapteur nous ont été envoyés par radio. L’appareil est prêt à fonctionner. J’ai donc ordre de faire examiner tous les effectifs à destination de Mars. D’autres contrôles seront effectués par la suite sur ceux qui rallieront directement cette planète, et nous sommes ainsi certains de découvrir tôt ou tard cet homme dangereux qui risque de provoquer la plus effroyable des catastrophes. Donc, messieurs, rassurez-vous, le gouvernement kerlosien n’est pas aussi naïf que certains Terriens veulent bien le prétendre. Je reconnais en passant que l’idée des Résistants était assez astucieuse, mais, malheureusement pour eux, elle ne portera pas ses fruits.

Franckie avait écouté ce discours sans manifester la moindre émotion, mais intérieurement il éprouvait une très grande crainte.

Il lui semblait qu’un vent de panique venait de balayer ses derniers espoirs.

Il pensait à une vitesse folle, cherchant un moyen de passer outre, mais il n’entrevoyait aucune solution à ce nouveau problème qui lui était posé aussi brutalement.

Un nom lui vint en mémoire, celui de Steve Brook. Il comprit qu’il ne pourrait pas empêcher ce qui allait se passer, et ses doigts se crispaient nerveusement sur son verre, cependant que Thonga-Mu, tout rayonnant, demandait :

— Ces mesures de précautions s’appliquent également au personnel terrien des fusées ?

— Bien entendu.

Le regard du commandant de la base se posa sur le petit groupe de Terriens qui se tenait à sa droite, et au milieu desquels Franckie se tenait impassible.

— J’ose espérer, messieurs, que vous comprenez que, dans cette situation exceptionnelle, il nous est impossible d’agir autrement. La gravité des événements nous oblige à ne faire aucune distinction parmi vos frères de race. Ne voyez dans cette opération qu’une simple formalité, sans la moindre suspicion particulière.

O’Connor s’était avancé :

— Nous sommes à votre disposition, commandant.

— Ces mesures ne vous concernent pas docteur. Vous êtes le seul dont nous connaissons l’activité, heure par heure, depuis la mort de Thundis-Lé. Vous nous serez beaucoup plus utile pendant l’examen. Vous resterez à la table de contrôle.

Puis, reprenant place derrière son bureau, il lâcha :

— Nous commencerons dans quelques heures, c’est-à-dire après le repas qui vous sera servi dans nos réfectoires conditionnés. C’est l’effectif terrien de la 118-B qui sera psychosondé aujourd’hui. Nous procéderons demain au psychosondage de celui de la 215-P. Bon appétit, messieurs.

*
* *

Lorsque Franckie pénétra dans le vaste réfectoire, les haut-parleurs avaient déjà annoncé aux déportés les décisions du gouvernement kerlosien et une vive agitation régnait parmi les Terriens à l’idée qu’ils allaient rester sur Vénus.

Les conversations allaient bon train parmi tous les groupes, et les réflexions s’échangeaient à haute voix, chacun n’hésitant pas à exprimer franchement sa façon de penser.

Le commandant de la base fit savoir ensuite que dès que les affectations respectives auraient été données, les travailleurs auraient droit à une journée de détente à l’intérieur de l’immense cité dont ils pouvaient apercevoir les premiers bâtiments de l’autre côté du terrain.

Franckie remarqua immédiatement, dès qu’il fut entré, que l’effectif de la 118-B avait été séparé de celui de la 215-P qu’il reconnaissait dans le réfectoire voisin au travers des hautes cloisons de plastex qui servaient de séparation.

Dans ce groupe également on discutait fermement, et les hommes gesticulaient d’abondance, apparemment mécontents de ce qu’on leur avait annoncé. Les visages étaient tendus et surexcités et il était facile de comprendre que le subit changement de destination inquiétait ces malheureux dont on devinait le désarroi.

Mais Franckie n’avait plus la force de penser à toutes ces choses. Son esprit n’était préoccupé que par une seule pensée : l’examen psychique auquel ils allaient être tous soumis, lui comme les autres.

Il ne voyait aucun moyen de s’y soustraire et une peur atroce le tenaillait à cette pensée. Il redoutait que l’on pût extraire de son subconscient certains souvenirs compromettants, entre autres ses relations avec Murdok et Marquez, et tout ce dont il se souvenait clairement, son activité secrète, sa participation au complot dont les conséquences risquaient d’annihiler d’un coup la puissante organisation kerlosienne.

Et puis, il y avait Brook. Brook qui ne se doutait de rien et qui se laisserait examiner sans crainte.

Que se passerait-il ensuite ?

Il ferma les yeux et sentit une main se poser sur son épaule. C’était le gros Corwin qui se tenait à ses côtés.

— Eh bien ! qu’est-ce qui ne va pas ? Peut-être les fatigues de ce voyage agité ?

Franckie essaya de lui retourner son sourire, mais l’autre l’entraînait déjà vers une table occupée par deux Écossais flegmatiques qui ingurgitaient lentement le contenu d’un plat qu’on venait de déposer devant eux.

— La nourriture est certainement meilleure ici qu’à bord de la fusée, hein ? Qu’est-ce que vous en dites ?

Il flaira délibérément le plat qu’on lui présentait et hocha la tête :

— Bon ou mauvais, il faudra s’y habituer. Vous ne mangez pas ?

— Non, cela ne me tente pas.

— Je vous ai entendu vous plaindre de l’estomac à plusieurs reprises, pendant que nous étions dans la centrale. Je vous conseille de consulter le docteur.

— Oh ! ça n’en vaut pas la peine.

— Moi, c’est de la tête que je souffre, des migraines sans arrêt. Je dois faire un peu de dépression. Il faudra que j’en touche un mot à O’Connor s’il reste ici, lui aussi.

Il avala une bouchée, but une large rasade d’un liquide qui sentait le gingembre, puis continua :

— Je me demande ce qu’il leur prend de vouloir tous nous psychosonder. Si encore ça pouvait guérir mes migraines, mais j’en doute. J’ai peur que ce soit plutôt le contraire. Mais je me demande vraiment quelle idée ils ont. Le gars qu’ils cherchent n’était pas dans notre fusée.

— Qu’en savez-vous ?

— Oh ! rien, bien sûr, mais il aurait fallu qu’il soit drôlement malin pour aller se faire traficoter le cerveau à la barbe des Kerlosiens. Moi, je prétends que tout ça, c’est beaucoup de bruit pour rien. D’ailleurs les Kerlosiens sont les seuls à y croire. Pour sûr qu’on s’est moqué d’eux. Avouez qu’elle serait bien bonne.

Les deux Écossais, probablement irrités par les propos du gros Corwin, s’étaient éclipsés silencieusement et venaient de se diriger vers le bar où l’on commençait à distribuer des boissons rafraîchissantes.

— Et ceux de la 215-P, pourquoi tiennent-ils vraiment à les examiner aussi ? C’est ridicule, puisqu’ils étaient destinés à rester sur Vénus. Craignent-ils également que les Résistants fassent sauter cette planète ? Allons, vous voyez bien que cela ne tient pas debout. Est-ce que vous repartez sur Mars ?

— Oui, bien sûr, dans trois jours.

— Alors, soyez gentil, donnez le bonjour à mon copain.

— Comment s’appelle-t-il ?

— Eh bien ! Steve Brook, je vous en ai déjà parlé, il me semble. Vraiment, ça me fait de la peine pour lui. Si encore nous étions autorisés à nous parler…

Il jeta un regard vers le réfectoire attenant et haussa les épaules. Franckie entrevit alors l’occasion qu’il cherchait depuis un moment. Connaître enfin le visage de cet homme. Cette chance ne se reproduirait certainement pas de si tôt, et résolument il posa la question qui lui brûlait les lèvres :

— Je ne le connais pas. Pourriez-vous me le désigner ?

Corwin se redressa, fouilla un instant du regard les divers groupes entassés de l’autre côté de la cloison de plastex et finit par se rasseoir en maugréant :

— Comment voulez-vous arriver à reconnaître quelqu’un dans cette pagaïe ? Ils sont trop nombreux.

Il se leva de nouveau et entraîna le chef-mécanicien vers le bar où il commanda une tasse de café, si toutefois on pouvait donner ce nom au liquide noirâtre que déversait automatiquement un long tube flexible et gradué.

Cette boisson aromatique fabriquée sur Vénus était d’un goût agréable et rappelait un peu le café de la lointaine patrie, et si l’appellation de café avait été maintenue, ce n’était pas par ironie à l’égard de la spécialité vénusienne, mais plutôt pour conserver les habitudes ancestrales dont l’homme avait du mal à se défaire.

Corwin but le liquide à petites gorgées, tandis que Franckie, irrité et nerveux, se servait un verre de menthial.

Comme il avalait la dernière gorgée, il vit le visage de son compagnon s’éclairer brusquement.

— Tenez, regardez, voilà Steve…

Franckie se retourna vivement.

— Le quatrième, précisa Corwin, là-bas, dans le groupe de droite. C’est le plus grand de tous.

Franckie, fort de ces indications, eut vite fait de repérer celui qui lui tenait tant à cœur. Il n’en eut aucune peine, car le gaillard dépassait ses compagnons d’une bonne dizaine de centimètres.

Franckie le regarda longuement, s’attachant à graver les traits de Brook dans sa mémoire.

L’homme était brun, avec un visage large et basané, avec d’épais sourcils et un nez accentué. Son allure était énergique et volontaire et on devinait que le gaillard ne devait pas aisément s’en laisser compter.

Puis il fit un mouvement et disparut aux regards de Franckie, qui se laissa entraîner par Corwin vers le distributeur automatique où il se servit une nouvelle tasse de café.


CHAPITRE V

Franckie avait un Instant pensé à fuir, mais il s’était vite rendu compte que ce projet était irréalisable. Il serait automatiquement rattrapé, et cette tentative n’aurait d’autre effet que de le rendre aussitôt suspect.

Il se demanda si Porcyz ne pouvait pas l’aider, mais comment le délégué yartzkanien pourrait-il intervenir en semblable occurrence ?

Non, il n’y avait plus rien à faire pour lui, sinon à espérer un miracle, et Dieu sait s’il y croyait peu.

Dans la grande salle où on venait de le conduire, il retrouva tout le personnel terrien de la 118-B.

Au centre du laboratoire, se dressaient quatre psychocapteurs et tout auprès une longue table autour de laquelle discutaient les opérateurs kerlosiens chargés de l’examen.

Des fiches d’identité en colorelief furent remises aux Terriens par une machine distributrice et le lent défilé commença vers les psychocapteurs.

Les quatre Terriens furent installés dans des fauteuils articulés et des aiguilles se mirent à courir sur des cadrans, tandis que des lampes clignotaient et qu’un doux bourdonnement emplissait la salle, trouant le silence qui venait de s’abattre brusquement.

Franckie était au bord de l’épuisement lorsqu’il réalisa que son tour approchait.

Jusqu’ici rien d’anormal ne semblait s’être produit. Sur des écrans, des schémas et des graphiques étaient minutieusement étudiés par les Kerlosiens affairés, tandis que les computeurs électroniques parachevaient le travail un peu à l’écart.

Des cadrans… des aiguilles… des éclairs bleus et verts… tout cela dansait devant les yeux de Franckie qui se laissa conduire et installer dans le fauteuil souple.

A demi inconscient, il n’eut même pas la force de réagir. Tout bourdonnait dans son crâne et il éprouva l’impression de plonger la tête la première dans un vide glacial et sans fin.

Il reconnut les mêmes impressions qu’il avait déjà ressenties dans le laboratoire de Marquez, lors du test que l’on avait effectué sur sa personne.

Puis soudain, sa vue redevint normale et il se sentit lui-même. Des formes humaines défilèrent devant lui, des visages se tendirent vers le sien. On l’aida à se remettre debout, puis il fut dirigé vers la longue table où déjà les computeurs électroniques donnaient aux examinateurs tous les résultats précis de leurs différente observations.

Le Kerlosien impassible devant lequel Franckie fut dirigé ne daigna même pas lui adresser le moindre regard. D’un geste raide et mesuré, il s’empara des fiches que lui tendait un de ses collaborateurs, y jeta un coup d’œil, haussa légèrement les épaules et annonça :

— Cas particulier. Sujet incapable de transe plénière, non hypnotisable, réfractaire à toutes suggestions inconscientes. Vous pouvez vous retirer.

Ces paroles avaient résonné aux oreilles de Franckie comme des coups de marteau. Il avança sans savoir où il se dirigeait, complètement anéanti, incapable de la moindre réaction.

Ce n’est que plus tard qu’il se souvint d’avoir vu le visage de Thonga-Mu tout près de celui d’O’Connor, au bout de la longue table. Un visage dur, froid, crispé et un regard inquiet, étonné, plein de haine et d’une rage sourde.

*
* *

L’examen de l’effectif de la 118-B s’était soldé par un échec. Ce fut O’Connor qui en informa le jeune mécanicien quelques instants plus tard.

La nuit n’allait pas tarder à tomber, une nuit veloutée, humide, moite et étouffante.

Dans le ciel mauve, aucune étoile ne scintillait, à cause des vapeurs lourdes qui montaient du sol surchauffé et qui formaient une sorte d’écran que la faible luminosité des étoiles ne parvenait pas à percer.

Dans le local qui lui avait été affecté, Franckie était en train de réfléchir longuement sans parvenir à trouver le sommeil.

Quelque chose l’intriguait et l’inquiétait en même temps.

Pour quelle raison, en effet, Murdok et Marquez, après lui avoir fait subir le test, avaient-ils paru aussi satisfaits ? Pour quelle raison obscure lui avaient-ils caché son cas particulier ?

Il savait maintenant qu’il n’était pas hypnotisable au point d’enregistrer dans son subconscient les impulsions électrostatiques des psychocapteurs. L’expérience pratiquée sur lui s’était donc avérée nulle. Pourquoi ne le lui avait-on pas dit ?

Pourquoi ?

Il avait entendu dire que des cas comme le sien étaient assez répandus, s’ils n’étaient pas courants, surtout pour des méthodes aussi complexes et aussi poussées.

Il ne s’arrêtait pas de se poser des questions qu’il ne parvenait pas à résoudre et son esprit ne tarda pas à se porter sur Steve Brook.

Le lendemain, la vérité allait éclater au grand jour et tout serait irrémédiablement perdu.

Puis son esprit tendu le faisait penser à Porcyz. Pourquoi ne revenait-il pas, alors que lui seul pouvait lui venir en aide et le conseiller utilement ?

Lui seul pourrait sans doute éviter le pire, et il ne daignait pas se manifester, laissant Franckie seul dans sa chambre, en proie à cette solitude qui lui pesait terriblement…

Il finit par sombrer dans une torpeur lourde, et le soleil était déjà haut à l’horizon lorsqu’il reprit connaissance.

Sur le vaste terrain régnait toujours une activité intense.

L’effectif de la 118-B avait déjà déserté la base pour profiter de la journée de détente qui lui avait été accordée et tous étaient partis vers la cité afin de faire connaissance avec ce qui désormais allait devenir leur univers.

Sur le terrain, la nouvelle fusée de secours avait été amenée près de la 118-B, et l’effectif de la 215-P s’affairait, obéissant aux directives données par une équipe kerlosienne.

On contrôlait les vivres, les équipements, on aménageait les dortoirs, les réfectoires et tout se passait dans l’ordre le plus parfait.

Après une rapide toilette dans la chambre électrostatique attenante, Franckie rejoignit O’Connor sur le terrain. Il le trouva en compagnie d’une autre personne, le docteur Antonio Vasquez, affecté à la 215-P.

— Je ne ferai pas partie du voyage, mon cher Powel, lui annonça O’Connor dès qu’il fut auprès d’eux.

Franckie le regarda avec un tel air étonné que le docteur précisa :

— Je dois, paraît-il, rester ici quelque temps, et regagner la Terre ensuite. C’est le docteur Vasquez qui me remplacera.

O’Connor avait prononcé ces mots avec une légère pointe de regret qui n’échappa pas à Franckie, mais celui-ci n’y prêta pas une trop grande attention, car il était occupé à essayer de repérer le nommé Brook.

Il l’aperçut au bout de quelques minutes en train de vérifier le contenu de certaines caisses entreposées devant les soutes de l’immense appareil.

C’est d’une oreille plutôt distraite qu’il entendit la conversation qu’échangeaient auprès de lui Vasquez et O’Connor.

Comme les deux médecins parlaient plutôt un langage technique, Franckie ne tarda pas à prendre congé d’eux pour rejoindre Junkas-Lo, lequel lui avait fait demander de venir l’aider à vérifier certains organes de l’appareil.

Franckie s’affaira toute la matinée, cherchant vainement l’occasion d’approcher Steve Brook, qui continuait son travail aux abords de la fusée.

Le jeune mécanicien l’observa sans arrêt, et, à un moment donné, il fut sur le point d’aller au-devant de lui, mais cette manœuvre fut déjouée d’une façon imprévisible. En effet, tandis que Franckie avançait vers l’endroit où se tenait Steve Brook, celui-ci, qui jetait de fréquents regards autour de lui, s’éloigna de quelques mètres en direction des hangars, tandis que personne ne semblait lui prêter une attention particulière.

Brusquement intrigué, Franckie le surveilla davantage et put voir l’homme se faufiler entre les caisses et les réservoirs de carburants pour gagner bientôt les abords du terrain.

Franckie s’élança aussitôt, longeant les dépôts de matériel, suivant l’homme sans oser l’approcher, plutôt décontenancé par son attitude.

Les abords du terrain furent bientôt atteints. Brook, sûr de lui, ne s’était même pas retourné pour voir s’il était suivi. Il atteignit un coin isolé, jeta un rapide coup d’œil circulaire, puis franchit le fossé peu profond et s’élança à travers l’épaisse végétation.

Franckie bondit à son tour. A cet endroit, le paysage n’offrait aucun imprévu au chef-mécanicien qui avait eu l’occasion d’en contempler des centaines identiques à celui-ci des centaines de fois.

Il y avait là des rocailles, des sables et une végétation uniforme consistant en quelques variétés de plantes grasses d’un vert terne et uni.

Puis la végétation devint plus dense et de gros arbres apparurent. Tout en haut, le ciel argenté se montrait par lambeaux au-dessus des feuillages compacts qu’aucun souffle n’agitait.

Franckie courait maintenant sur les traces de Steve qui s’enfonçait de plus en plus en direction des marais. Il haletait presque et une sueur moite ruisselait sur son corps. Il fut sur le point d’appeler, mais se retint.

Il fonça de plus belle, essayant de rattraper le fuyard.

Plusieurs variétés de fleurs géantes apparurent devant lui. Dans l’air flottaient toutes sortes d’odeurs fortes, presque enivrantes, émanant des kakis orangés, de figues ou de mangues monstrueuses qui formaient devant ses pas un rideau quasi impénétrable.

Plus loin encore, d’autres arbres bordant les marais portaient d’énormes feuilles lisses comme du cuir et tranchantes comme des lames d’acier. Franckie les évita adroitement, reprit son souffle et tendit l’oreille.

Steve Brook n’était pas très loin. Il l’entendait déjà clapoter dans les marais. Il s’élança à nouveau.

Lorsque, enfin, il atteignit une clairière, il s’arrêta. Sous le feuillage, il vit glisser l’ombre de Steve au milieu de toute une variété d’orchidées mauves distillant un lourd parfum de myrrhe.

Il dut reprendre son souffle avant de progresser, mais il n’avait pas fait cinquante mètres qu’il se sentit saisir par une poigne vigoureuse, qui l’obligea à stopper net son élan et il eut toutes les peines du monde à conserver son équilibre au moment où ses pieds glissaient sur le sol gluant.

— Eh bien ! en voilà des façons ! Il y a une heure que vous êtes sur mes traces. Quel entêtement !

Les yeux de l’homme se plissèrent un instant, puis il ajouta sur un ton plus sec :

— Que me voulez-vous ?

— Je dois vous parler, souffla Franckie en essayant de se dégager, mais la poigne de Steve était solide.

— Je n’ai pas le temps de vous écouter. Je suis en train de risquer ma peau et je ne dois pas perdre des minutes précieuses.

Franckie comprit que Steve ne reculerait devant rien pour arriver à ses fins. Il essaya de le calmer :

— Écoutez, Brook, je vous recherche depuis le départ de la Terre. Je suis un ami et j’ai d’importantes révélations à vous faire. Il faut que vous me fassiez confiance.

Les doigts de l’homme se relâchèrent un instant sur son bras et une expression d’étonnement envahit le visage de Steve.

— Vous connaissez mon nom ? Pourquoi me cherchez-vous ? Et d’abord, qui êtes-vous ?

— Je suis le chef-mécanicien de la 118-B et je me nomme Franck Powel.

— Jamais entendu parler de vous.

— C’est possible, mais nous avions des amis communs.

— Qui ?

— Les professeurs Murdok et Marquez.

Steve Brook relâcha son étreinte et recula d’un pas.

— Je ne vous suis pas très bien. Vous voulez parler de ces deux cinglés qui ont trempé dans l’affaire Thundis-Lé ?

Franckie l’observa une seconde et se demanda si Steve ne jouait pas la comédie. Il était évident qu’il se tenait sur ses gardes.

— Écoutez, finissons-en, le temps presse.

— Vous connaissez le professeur Balenda ? Antoine Balenda ?

— Je n’ai pas cet honneur. Qui est-il ?

— Je vous en prie, jouons cartes sur table. Vous devez retrouver le professeur Balenda sur Mars, oui ou non ? Je suis au courant de tout.

— Cela commence à devenir trop long, monsieur Powel. Je n’ai jamais entendu parler de cet homme-là.

— Brook, essayez de comprendre. Je suis un agent de la Résistance, comme vous. Si je me suis lancé sur vos traces, c’est pour vous empêcher d’être soumis à l’examen psychique de cet après-midi. Murdok et Marquez ont gravé dans votre subconscient les formules de Thundis-Lé que vous devez apporter au professeur Balenda. Si les Kerlosiens le découvrent, tout notre plan est anéanti. Est-ce que vous comprenez maintenant ?

Steve Brook fit une grimace, se gratta vigoureusement la tête, essuya la sueur moite qui dégoulinait le long de son cou et secoua lourdement ses épaules massives.

Il n’eut pas le temps de répondre, car devant eux une silhouette haute et mince venait d’émerger d’un épais buisson.

Le long tube d’une arme thermique était braqué dans leur direction.

— Vous m’avez donné beaucoup de mal, messieurs. Mais rassurez-vous, je n’entreprends jamais rien à la légère.

Thonga-Mu s’était avancé, savourant avec un plaisir non dissimulé l’effet de surprise que son arrivée venait de créer.

Les yeux de Steve se vrillèrent un instant dans ceux de Franckie.

— Espèce d’idiot, vous venez de tout gâcher.

L’agent kerlosien s’avança encore de quelques pas, puis se tourna vers Frankie.

— Il y a longtemps que je m’en doutais. Votre sabotage de la 118-B m’a ouvert les yeux, comme vous dites sur Terre. Bien entendu, vous n’êtes pas l’homme que nous recherchons, mais j’étais persuadé qu’un jour ou l’autre vous me mèneriez à lui. Eh bien ! voilà qui est fait et qui facilitera les choses. Allons, demi-tour, nous revenons à la base. N’essayez surtout pas de résister, je tirerai au moindre geste.

Steve eut un petit sourire.

— Vous tenez trop à nous avoir vivants, n’est-ce pas ?

— C’est certain. Mais si je n’y réussis pas moi-même, sachez que la base est alertée et qu’un détachement de choc est en route.

La longue liane serpentait dans la broussaille, frôlant presque les bottes de Thonga-Mu, et c’est dans un éclair que Franckie décida de son geste. Il tira brusquement le végétal, de toutes ses forces, et avant que l’agent kerlosien ait pu réaliser ce qui se passait, ses bottes glissèrent dans la terre gluante et molle et il perdit l’équilibre. Mais Steve avait déjà bondi, entraînant le Kerlosien dans sa chute.

Franckie ne perdit pas une seconde. Il bondit brusquement, et arracha l’arme des mains du Kerlosien qui était à cent lieues de se douter de cette attaque.

Thonga-Mu ne pouvait rivaliser de force avec les deux hommes réunis. Il faiblissait à vue d’œil dans cette lutte inégale et tentait vainement d’aspirer de l’air, car sa gorge était impitoyablement broyée par les mains de Brook qui serrait de toutes ses forces.

Il ne tarda pas, après quelques mouvements spasmodiques, à rendre le dernier soupir et s’affaissa comme un pantin désarticulé.

Les deux hommes se regardèrent, heureux d’avoir échappé à ce danger immédiat, puis Steve ramassa l’arme qui était tombée à terre et il demanda à Franckie de marcher devant lui.

— Essayons de nous en tirer. Filez devant, vite.

— Où allons-nous ?

— Pas très loin d’ici. Si nous y parvenons, nous sommes sauvés.

L’un derrière l’autre, ils suivirent le petit sentier qui longeait les marais d’où s’élevaient de plus en plus des vapeurs lourdes et moites.

Butant à chaque pas, ils poursuivirent leur course, ne s’arrêtant qu’à de rares instants pour souffler un peu, puis repartant de plus belle.

Ils finirent par émerger dans une nouvelle clairière où poussaient toutes sortes de fleurs multicolores et Franckie, à sa grande surprise, aperçut, au milieu de la végétation, une fusée posée sur sa base.

Un sas était resté ouvert, par lequel des hommes apparurent, gesticulant à leur approche, puis Franckie entendit des voix et des ordres brefs.

Une poigne vigoureuse le saisit et il fut poussé dans le sas, tandis que derrière lui la porte claquait avec un bruit sec.


CHAPITRE VI

Franckie ne réalisa que plus tard ce qui venait de se passer.

La fusée était déjà haute dans le ciel et il se rendit compte qu’elle décrivait une large orbite autour de la planète. Pour la deuxième fois, elle pénétrait dans l’hémisphère obscur et il vit exécuter la rapide manœuvre de l’atterrissage. Le sol de Vénus apparut à nouveau sur les écrans infrarouges et quelques instants plus tard, l’appareil se posait mollement, sans le moindre heurt.

Steve Brook s’avança vers Franckie :

— J’aurais dû vous tuer, comme cette sale créature, mais vous m’avez été très utile et je ne l’oublierai pas. Vous avez de l’initiative et du plomb dans la cervelle, c’est ce qui me plaît chez vous.

Il indiqua l’orifice béant du sas et ajouta :

— Nous sommes ici chez nous. Je vous en prie. D’ailleurs, nous avons une conversation à terminer, je crois.

Franckie s’exécuta aussitôt et s’empressa de sauter à terre.

On l’entraîna sans attendre vers une petite baraque, faite en rondins et grossièrement façonnée. Une lumière, brillait à l’intérieur.

Ils pénétrèrent tous dans la maison, et Steve ferma soigneusement la porte.

Franckie regarda autour de lui ; à l’intérieur, quelques couchettes, des tables, des chaises constituaient l’ameublement, et quelques ustensiles divers traînaient dans les coins.

Franckie, intrigué, observa les dix hommes qui se tenaient autour de lui et qui attendaient vraisemblablement une explication de la part de Steve, à moins que celui-ci ne la leur eût donnée pendant le court voyage.

Mais que se passait-il et qui pouvaient être ces gens-là ?

Steve s’assit lourdement sur une des tables de bois et désigna Franckie d’un geste large, puis, s’adressant à ses compagnons, il commença avec une pointe d’ironie :

— Je vous présente le chef-mécanicien de la 118-B, un membre important de la Résistance terrienne. Oui, mes amis, vous pouvez voir à quoi ressemble un résistant terrien. Il y avait longtemps que vous désespériez d’avoir un jour cette joie. Eh bien ! bénissons les circonstances de nous avoir gâtés aujourd’hui. Et le plus drôle, c’est que ce gars croyait que j’étais un des siens. Il paraît que les formules secrètes de Thundis-Lé sont gravées dans mon intellect et que je suis l’homme chargé de faire sauter Mars. Avouez qu’elle est bien bonne, si l’on pense que je n’ai jamais été capable de résoudre une équation, même du premier degré.

Il eut un rire épais qui se communiqua à l’assistance comme une traînée de poudre.

Franckie était resté impassible, cherchant à comprendre vainement.

— Où voulez-vous en venir, monsieur Brook ?

Avec une inconscience idiote, Brook se mit à nettoyer ses lourdes chaussures, après les avoir retirées en poussant un « ouf ! » de soulagement bruyant et significatif.

— Écoutez bien, monsieur Powel, toute cette histoire ne me regarde pas et je n’ai aucune envie d’en discuter. Tout ce que je puis vous dire, c’est que vous vous êtes trompé à mon sujet. Je n’ai jamais connu les bonshommes dont vous m’avez parlé et je me demande ce qui vous a poussé à vous persuader que j’étais un des vôtres. Est-ce que vous m’avez seulement regardé ? Pourquoi irais-je me fourrer dans une histoire de résistance ? Pour ma race ? Mes compatriotes ? A quoi cela me servirait-il ?

Il ricana et ajouta :

— Qu’ils aillent tous au diable, et les Kerlosiens avec eux.

Ses yeux flamboyaient et sa voix rauque enchaîna :

— J’en ai ma claque de l’humanité et principalement des gars comme vous. Des bons à rien… des incapables… Faire sauter Mars ? Allons, trêve de plaisanterie. C’est avec des promesses de cet acabit que vous croyez faire patienter les pauvres bougres qui triment comme des bêtes dans tout le système ?

Franckie fut sur le point de l’interrompre, mais il préféra garder le silence, cependant que Brook continuait :

— Remarquez bien que ça les regarde. Mais, pour ma part et pour mes compagnons, c’est différent. Nous avons décidé de vivre, mais à notre façon. Vous commencez à comprendre ? Tout cela a été longuement préparé et mûrement réfléchi. Je n’en suis pas à mon premier voyage sur Vénus. J’ai eu le temps de tout organiser. Cela fait des années que nous attendons cette chance. Eh bien ! l’heure a sonné, monsieur Powel, et nous sommes tous fin prêts.

— Prêts à quoi ?

— A quoi ?

Brook eut un rire énorme et reprit :

— Nous voulons mener une vie libre, et selon nos propres lois. Ne croyez pas que ce soit un fait du hasard si j’ai été muté à la 215-P. Cela m’a donné beaucoup de mal. Bien sûr, j’ignorais que ces salopards allaient au dernier moment intervertir les itinéraires. Je savais que mes compagnons avaient tout organisé et qu’à mon arrivée sur Vénus tout serait prêt pour la grande aventure. Toute cette organisation est mon œuvre, monsieur Powel, une œuvre pour laquelle j’ai sacrifié de nombreuses années de ma vie.

Il hocha la tête, promena sur ses compagnons silencieux un regard brillant et regarda Franckie :

— Aujourd’hui, nous disposons d’un appareil puissant, d’un armement complet et de plusieurs cachettes sûres où les Kerlosiens ne viendront jamais nous dénicher. Vénus est un monde encore très mal connu, vous n’avez pas l’air de vous en douter.

— On doit vous rechercher…

— Et puis après ? Les Kerlosiens ne sont pas à dix hommes près, allez… et rien ne nous arrêtera. Je suis venu ici pour me libérer de ma race et de mes compatriotes, et mes compagnons pensent comme moi. Nous désirons la gloire et l’argent. Nous obtiendrons l’un et l’autre. Un jour, nous serons riches, très riches, et nous pourrons mener une vie libre dans un monde lointain où nous serons considérés et respectés.

Franckie laissa échapper :

— De la piraterie, à notre époque…

— Appelez cela comme vous voudrez, je ne suis pas pointilleux sur les termes.

Il alluma une cigarette, lâcha vers le plafond une épaisse fumée et reprit sur le même ton :

— Maintenant vous voilà fixé, monsieur Powel. Je suis navré de n’être pas votre homme, mais c’est ainsi. En tout cas, choisissez : venez avec nous ou restez ici. Je préfère vous prévenir que la région est déserte et que vous n’avez aucune chance de vous en sortir. Les marais, les bêtes, les plantes carnivores, les insectes venimeux et le désert de sable mouvant au-delà des collines, voilà ce qui vous attend. Si cela vous tente, la porte est devant vous et c’est tout droit.

Il fit quelques pas dans la pièce, lâcha une nouvelle bouffée et dit :

— A votre place, je resterais. D’ailleurs, votre spécialité de mécanicien-chef n’est pas à dédaigner, et vous pouvez nous être très utile. Je ne donne rien pour rien. Vous le saurez.

— J’ai une mission à remplir, monsieur Brook, vous semblez l’ignorer. C’est le sort de notre humanité qui est en jeu. Vous parliez de richesse et de gloire ; c’est également ce que je veux apporter, non seulement à une poignée d’hommes, mais à tous les hommes.

Steve Brook observa Franckie d’un rapide regard en coin et fit la grimace :

— Oui, je vois, vous êtes un philosophe. On a dû vous bourrer le crâne, à vous aussi, et le plus fort, c’est que vous jouez votre rôle à la perfection. « Terre, ma patrie, mon idéal et ma gloire future, mon cœur saigne en évoquant ton nom. » J’ai entendu chanter cette rengaine je ne sais combien de fois. Avec des violons en sourdine et des chœurs à l’unisson. De quoi donner la chair de poule à des idéalistes de votre genre. Mais avec moi, ça ne marche pas. Des résignés, voilà ce que nous sommes, tous sans exception, des incapables et des bons à rien.

Il avança son visage sec et taillé à coups de hache vers Franckie et, se tapant la poitrine avec force, il ponctua :

— Moi aussi, j’ai ma petite philosophie sur l’espèce humaine. Je parie que vous ne vous êtes jamais demandé pour quelles raisons vous existez non seulement sur cette Terre qui vous tient tant à cœur, mais encore dans cette galaxie et même dans cet univers.

— Il ne nous appartient pas de le savoir. Dieu doit avoir son but et ses raisons.

— Épicure aussi avait les siennes quand il pensait que la Terre était notre seul apanage et que tout ce qui se trouvait au-delà n’avait aucune importance. Je ne suis d’accord ni avec lui ni avec vous. L’homme est une erreur, et nous vivons dans un monde qui ne nous appartient pas, un monde pour lequel nous ne sommes pas adaptés, un monde où toute notre vie n’est qu’une suite de souffrances et de privations, un monde dans lequel nous nous débattons, non pas pour vivre, mais pour survivre… Est-ce que vous comprenez la différence ? Et il faut des illuminés comme vous pour croire à l’avenir de la race, pour édicter des doctrines ridicules basées sur la sagesse ou la morale des peuples. Je me demande si vous réalisez un instant la grossièreté de vos erreurs. L’homme est fait pour vivre selon ses lois personnelles, celles qui lui conviennent et les seules qu’il soit capable de comprendre et d’utiliser.

— L’anarchie ?

— Pourquoi pas ? C’est ce que l’histoire nous a enseigné jusqu’à aujourd’hui. Nous procurer ce qui nous manque là où nous sommes sûrs de le trouver, et sans nous préoccuper des autres. Et c’est bien là ce que nous avons l’intention de faire.

Il avait débité ces dernières paroles sur un ton qui n’admettait aucune réplique et qui faisait nettement comprendre que la conversation était terminée sur ce chapitre.

S’adressant à ses compagnons qui formaient toujours le cercle autour de lui et de Franckie, il lança :

— Nous quitterons Vénus demain en fin de journée. Mais il nous manque un bon médecin pour que l’équipe soit complète.

Il réfléchit intensément pendant quelques secondes, puis refit face à Franckie :

— J’avais pensé à Vasquez, celui que nous avions dans la 215-P, mais c’est le roi des crétins et j’en ai par-dessus la tête de celui-là. Nous tenterons notre chance avec O’Connor, je le connais, il est remarquable.

Franckie, subitement intéressé, releva la tête.

— Puis-je savoir comment vous allez vous y prendre ?

— Ne t’occupe pas de ça, riposta Steve, tandis qu’un frugal repas était servi sur une des tables par un des hommes.

Le jeune chef-mécanicien préféra rester à l’écart, perdu dans ses pensées, plus anéanti qu’il ne l’avait jamais été, au bord du désespoir et de l’inconscience. C’est à peine s’il fit attention aux préparatifs rapides organisés par Steve et quelques-uns de ses hommes, il ne prêta qu’une attention vague au départ de la fusée dont le sillage éblouissant illumina un instant les abords de la cabane.

Quatre hommes étaient restés près de lui, s’affairant à de multiples besognes auxquelles il ne s’intéressa même pas. Puis de longues heures s’écoulèrent dans le silence nocturne et ce furent à nouveau les longues vibrations des moteurs-fusées et l’apparition de l’astronef pirate au milieu du grand pré.

Des pas résonnèrent bientôt et Steve fit le premier irruption dans la cabane. Derrière lui, Franckie reconnut l’homme qui, selon lui, risquait de bouleverser encore cette situation.

Le bedonnant docteur O’Connor.

*
* *

L’astronef-pirate fonçait dans le vide depuis déjà plusieurs heures. La planète Vénus n’était plus qu’un point brillant perdu dans l’immensité, scintillant sur le velours sombre de l’infini.

Steve donnait des ordres précis, et Franckie surveillait la manœuvre, que l’équipage exécutait avec adresse et précision.

Le cap avait été mis sur un astéroïde gravitant entre Mars et Jupiter, un monde en miniature où l’on était sûr de trouver de l’air respirable, de l’eau potable et un climat tempéré.

Il s’agissait là d’une ancienne base désertée par les Kerlosiens et que les pirates avaient choisie comme port d’attache.

Dans une semaine, l’objectif serait atteint et de nouvelles dispositions seraient prises par la suite.

A bord, l’armement était au complet : tubes à rayons caloriques, désintégrateurs jumelés, radars électroniques pour le repérage dans le vide, armes individuelles variées, scaphandres protecteurs antiradiations et antithermiques et tout ce que l’on pouvait imaginer de mieux.

Tout cela fut minutieusement vérifié par Steve et ses hommes pendant le voyage.

Au moment où Franckie rejoignait sa cabine pour prendre quelques heures de repos, O’Connor apparut dans la coursive et le rejoignit, toujours avec son flegme habituel.

— Drôle d’histoire, n’est-ce pas ? Je ne sais où tout cela va nous conduire, mais j’ai l’impression que nous y allons tout droit.

Reprenant son sérieux, il ajouta d’un ton plus nerveux :

— Ces gens-là sont fous, ils n’ont aucune chance de s’en tirer, et nous avec.

— Pourquoi avez-vous accepté de les suivre ?

— Vous en avez de bonnes. Ils ne sont pas allés jusqu’à me demander mon avis. Si vous aviez vu ça ! Une drôle de panique à la base. Ils ont joué de l’effet de surprise, mitraillant d’un côté et de l’autre. Ils avaient dû repérer le local qui m’était affecté, et je n’ai même pas eu le temps d’emporter mes affaires. Il faut avouer que ce fut du bon travail et que ça n’a pas traîné. Les Kerlosiens ont bien essayé de réagir, mais il était trop tard, la fusée était déjà dans les hautes couches.

Il secoua la tête avec vigueur et ajouta :

— On les a repérés, c’est évident. A l’heure actuelle, je suis certain que toutes les troupes de choc sont sur les dents. D’ailleurs, Steve Brook a été porté manquant lors du psychosondage de la 215-P. Vous pouvez croire que ça a fait du bruit.

— Ont-ils trouvé l’homme qu’ils recherchaient ?

— Rien. Chou-blanc sur toute la ligne.

O’Connor fronça les sourcils un instant.

— Inutile de vous dire qu’ils sont persuadés que c’est Steve Brook.

— Je m’en doute.

— Et votre avis, Franckie.

Le chef-mécanicien eut un léger haussement d’épaules.

— Il aurait fallu être fou pour confier un pareil secret à un homme comme Steve.

— Avouez qu’il est difficile de se faire une opinion dans cette affaire.

— Oui, je l’avoue, mais il en reste encore un qui n’a pas été soumis au test.

O’Connor le dévisagea avec intérêt, puis un large sourire apparut sur ses lèvres épaisses :

— C’est à moi que vous pensez ?

— Dame ! Au point où nous en sommes, vous pourriez peut-être jouer franc jeu avec moi.

— Hé là, hé là ! Qu’est-ce qui vous autorise à me poser toutes ces questions ? Quel est votre rôle dans cette affaire ?

— Vous le saurez tôt ou tard. J’étais au service de Murdok et de Marquez, et je recherche cet homme. Tout le monde à bord est au courant. Autant vaut-il que vous le soyez aussi, ça ne peut que simplifier les choses.

O’Connor accentua le petit sourire figé sur ses lèvres et hocha la tête :

— Je m’en doutais un peu. Thonga-Mu aussi, mais ça lui a coûté cher. A ce propos, je dois vous prévenir que si vous tombez un jour entre les mains des Kerlosiens, ils vous feront payer cher cette histoire.

— Je ne l’ai pas tué, c’est Steve…

— Pour moi, cela n’a aucune importance. Je désire rester neutre en cette affaire.

— Jusqu’à quel point, docteur ?

O’Connor réprima mal un geste nerveux et rétorqua :

— Je n’ai rien à voir avec votre histoire, sachez-le une bonne fois pour toutes. Jusqu’à présent, j’ai toujours fait bon ménage avec tout le monde, Kerlosiens compris.

A l’heure actuelle, c’est Steve Brook qui est le maître de la situation et je ne tiens pas à m’attirer ses mauvaises grâces. Je tiens à ma peau et à ma tranquillité. Vous devriez méditer sur cette question, vous aussi.

Et, sans un mot de plus, il quitta son interlocuteur et disparut en direction de la cabine centrale.


CHAPITRE VII

Une nouvelle journée s’écoula à bord, où chacun resta sur ses réserves.

Steve n’apparut au réfectoire que très rarement, cependant qu’O’Connor s’efforçait d’éviter Franckie le plus possible.

La nervosité était grande dans la fusée, et Franckie, tout en vaquant à ses occupations, ne cessait de penser au délai donné par les Yartzkaniens. Dans quelques jours, il serait trop tard. Les appareils de Yartzka se lanceraient à l’assaut de Mars et détruiraient la planète comme ils l’avaient prévu, sans se soucier des conséquences qui pourraient en découler.

Plus il y réfléchissait, plus Franckie était persuadé qu’O’Connor était bien l’homme qu’il recherchait, mais il ne voyait aucun moyen de le persuader et de lui faire comprendre ce qu’on attendait de lui, puisque lui-même ignorait tout du rôle qu’il devait jouer dans cette entreprise.

Et quand bien même y arriverait-il, à quoi cela pourrait-il servir à présent ?

Toutes ces pensées se heurtaient dans la tête du malheureux chef-mécanicien qui se retira dans sa cabine pour se reposer un peu.

Lorsqu’il se trouva seul dans l’étroit habitacle, il se laissa choir sur sa couchette, ne parvenant pas à chasser toutes les pensées qui le harcelaient, toutes plus noires les unes que les autres.

Soudain, il éprouva l’impression de n’être plus seul dans sa cabine, exactement comme il l’avait ressenti à bord de la 118-B.

Il se redressa, un peu haletant, fouillant du regard autour de lui ; effectivement, il vit peu à peu apparaître l’image de Porcyz.

La projection ondionique du délégué yartzkanien atteignit rapidement la consistance voulue et le regard de Porcyz se fixa sur Franckie.

— J’ai eu beaucoup de mal à vous joindre, monsieur Powel. Heureusement que les stations vénusiennes nous ont amplement informés sur les derniers événements. Mais cela n’a pas grande importance.

— Pourquoi avez-vous tellement tardé à vous manifester ? C’est sur Vénus que j’avais besoin de votre aide.

— Oui, je le sais.

— Alors, pourquoi ce silence ?

— Pour plusieurs raisons, monsieur Powel.

Cette phrase avait été prononcée sèchement sur un ton qui déplut à Franckie.

— Que se passe-t-il donc ?

— Il nous est actuellement impossible de donner suite à nos accords.

— Vous ne pouvez pas agir de la sorte. L’homme que je recherche est à bord de cette fusée, je l’ai découvert.

— Je le sais, et nous le connaissons aussi.

— Alors, rien n’est encore perdu. Aidez-moi et laissez-moi cette chance.

— Nous le regrettons, monsieur Powel, mais c’est impossible.

Franckie sentit monter en lui comme une rage débordante, mais il réussit néanmoins à se dominer.

— Expliquez-vous.

Par le truchement de l’image, la voix résonna dans la cabine avec plus de netteté, comme si une mise au point délicate venait d’être effectuée subitement depuis le point d’émission.

— Nous sommes au regret de vous apprendre que nos calculs concernant l’orbite prévue de la planète Yartzka autour de votre astre ont été reconnus entachés d’erreur par nos savants spécialistes.

— Que dites-vous là ?

— Simplement la vérité. Il est parfois pénible d’avoir à reconnaître ses erreurs, mais vu la gravité et l’importance de la chose, nous sommes obligés d’admettre que le Corps Scientifique kerlosien était dans le vrai lorsqu’il affirmait que notre planète se placerait sur une orbite située entre Jupiter et Mars, au-delà de la ceinture des astéroïdes. Ce sont nos observations sur la masse et la densité de votre soleil qui ont faussé nos calculs. Nous en sommes d’autant plus navrés qu’en réalité l’arrivée de notre planète ne perturbera aucunement les mondes environnants, et que seul Mars peut en subir une légère influence, mais sans aucune gravité. Quant à Yartzka, son freinage s’opérera graduellement, et avec certaines précautions, tout danger peut être facilement écarté, car n’oubliez pas que notre civilisation est concentrée à l’intérieur de la planète.

— Si je comprends bien, coupa Franckie les dents serrées, vous abandonnez toute idée de combattre les Kerlosiens.

— Ce sont les décisions de mon gouvernement, monsieur Powel. Il faut que vous compreniez que notre intérêt n’est pas d’entrer en lutte avec le peuple de Kerlos. Nous ne vous avons pas caché que nous n’étions pas en mesure de déclarer la guerre à cette puissance qui règne dans ce secteur de la galaxie et notamment dans ce système au sein duquel nous allons nous intégrer malgré nous. Des accords ont déjà été passés avec le gouvernement kerlosien. Nous conserverons notre indépendance en vertu des lois physico-chimiques spéciales auxquelles nous sommes soumis et qui, d’un côté, assureront notre protection. Quoi qu’il en soit, nous tenons pour l’instant à vivre en paix avec les Kerlosiens.

— C’est votre droit le plus strict. Mais, puisque je dois me passer de votre aide, j’agirai seul lorsque l’occasion se présentera.

— Vous allez donc sacrifier des Innocents dans cette entreprise ?

— Cela nous concerne seuls, coupa Franckie.

— Malheureusement pour vous, ce projet ne se réalisera pas, monsieur Powel.

— Vous n’avez aucun droit de le contrecarrer.

— Notre position est délicate, certes, mais notre complicité dans cette subversion ne pourrait que nous attirer les foudres des Kerlosiens s’ils venaient à l’apprendre. Je vous répète que telles ne sont pas nos intentions à leur égard.

Franckie s’avança, les poings serrés, mais il réalisa le ridicule et l’impuissance de son geste.

— Un jour, vous regretterez cette décision, mais il sera trop tard.

— Il ne m’appartient pets d’en discuter avec vous, monsieur Powel. J’ai des ordres et je les exécute. Pour en terminer, sachez que j’ai… comment dirai-je ? un marché, oui, c’est bien le terme qui convient, n’est-ce pas ? j’ai un marché à vous proposer. Vous nous livrez mort ou vif l’homme recherché par le gouvernement kerlosien et, en compensation de votre geste, nous vous faisons le serment que rien ne sera divulgué sur le rôle exact que vous avez joué dans cette affaire. Au contraire, les Kerlosiens apprendront votre dévouement à leur cause et vous serez désormais un homme libre et respecté.

— Que je vous livre le docteur O’Connor ? Non, n’y comptez pas.

— Allons, monsieur Powel, n’essayez pas de nous mystifier. Il ne s’agit pas du docteur O’Connor, vous le savez très bien. Je veux parler de Steve Brook, celui qui commande cette fusée.

Brusquement, dans l’esprit de Franckie, ce fut comme une révélation.

Les Yartzkaniens, tout comme les Kerlosiens, étaient persuadés que Brook était l’homme à abattre. Aucun d’eux n’avait pensé à O’Connor, et, dans une fraction de seconde, Franckie entrevit le seul espoir qui lui restait.

A la vérité, il lui importait peu de sacrifier Brook dans cette aventure et il était persuadé qu’il obtiendrait sans mal toute l’aide dont il aurait besoin pour l’éliminer. Mais il devait profiter de cette chance inespérée qui lui était offerte et ne rien tenter à la légère s’il voulait posséder tous les atouts dans son jeu.

— Décidez-vous, monsieur Powel, force nous sera de désintégrer votre appareil.

Alors, Franckie entra dans le jeu.

Poussant un long soupir, il se laissa choir sur sa couche et tourna lentement la tête en direction de l’image de Porcyz.

— C’est bon, vous avez gagné. Je vous livrerai Steve Brook, j’en prends les risques, mais à une condition, à laquelle je tiens énormément. Mort ou vif, c’est moi et moi seul qui le livrerai aux Kerlosiens lorsque j’aborderai Mars.

— Vous n’avez pas confiance en nous ?

Devant l’hésitation de Franckie, l’image de Porcyz s’estompa rapidement, puis se concrétisa quelques instants plus tard.

— Parfait, monsieur Powel, nous sommes entièrement d’accord. Mes chefs vous font confiance. Comment allez-vous opérer ?

— Je n’en sais rien encore. Certainement au début de la matinée, au moment où Brook sera seul dans le poste de pilotage.

— Vous êtes armé ?

— Je le serai.

— Et les autres membres de l’équipage ?

— Privés de leur chef, ils me suivront.

— Et s’ils refusent ?

— Je verrai… Je ne sais pas…

— Vous ne devez pas compter sur notre aide, vous le savez. Cela est impossible.

— Je le sais.

— Notre intérêt est d’avoir Brook vivant, vous le comprenez.

— Bien sûr, mais je ne puis rien vous promettre.

— C’est évident. Je souhaite que vous meniez à bien cette mission. A bientôt, j’espère.

La forme de Porcyz sembla se dissoudre dans l’atmosphère et Franckie se retrouva seul dans la cabine.

Il se plongea dans ses réflexions et réalisa que la tâche qu’il allait entreprendre était peut-être au-dessus de ses forces, mais il n’avait plus le choix.

Il convenait de trouver un moyen de passer à l’exécution de sa mission et il resta un long moment à tenter de mettre sur pied un plan solide.

Bien sûr, il ne pouvait s’agir de livrer Brook vivant, car on aurait trop vite fait de se rendre compte qu’il n’était pas celui que l’on recherchait.

Et puis, il y avait l’équipage. Si quelqu’un venait à parler, tout serait compromis et la partie serait irrémédiablement perdue.

*
* *

Les heures passèrent, longues et monotones, pour Franckie qui décida bientôt de brusquer les choses.

Tout d’abord. O’Connor devait être tenu à l’écart, car sa présence risquait de gêner ses plans. Mais comment l’avertir, et que lui dire exactement ?

Le docteur était très têtu et il risquait de demeurer sur ses positions. D’autre part, pouvait-on avoir confiance en lui ?

Franckie se décida brusquement. Il sortit de sa cabine et se dirigea, en prenant toutes ses précautions, vers la coursive qu’il suivit jusqu’à la soute aux munitions.

Il y pénétra facilement, et choisit un pistolet à rayons thermiques dont il vérifia soigneusement le fonctionnement avant de le glisser dans la poche de sa combinaison.

Au moment où il ressortait de la soute, il se trouva nez à nez avec O’Connor, qui le regarda d’un air incertain, se demandant visiblement ce qu’il faisait là.

Franckie, d’un geste autoritaire, sortit son arme qu’il braqua vers le docteur. Ce dernier le regarda et haussa les épaules, puis il dit :

— Ne faites pas l’idiot. Qu’est-ce qui vous prend subitement ?

— Entrez en vitesse dans votre cabine et ne vous occupez de rien.

Sans ménagement, Franckie le poussa dans le boyau et l’obligea à pénétrer dans sa cabine. Mais O’Connor lui fit face aussitôt.

— Vous devez être fou. Ils sont trop nombreux, vous n’avez aucune chance.

— Parlez moins fort.

— Je vous empêcherai de commettre cette folie.

Déjà O’Connor était prêt à s’élancer, mais le poing de Franckie percuta la pointe de son menton avec une telle force que le docteur chancela et perdit connaissance.

Franckie le reçut dans ses bras et déposa le corps inerte sur la couchette qui grinça sous le poids.

Le portefeuille d’O’Connor glissa d’une de ses poches et son contenu se répandit sur le sol caoutchouté de la cabine. Franckie machinalement y porta ses regards et ramassa les papiers qu’il s’apprêtait à remettre à leur place lorsque, soudain, une photo en colorelief attira son attention.

Il s’agissait de deux personnages, dont l’un était le docteur O’Connor, et l’autre un homme assez âgé, grand, sec, avec une petite barbe en pointe.

Au verso de la photo, Franck lut : En souvenir de son vieil ami, et c’était signé Antoine Balenda.

ANTOINE BALENDA !

Ce nom, resté gravé dans la mémoire de Franckie, était celui du professeur qu’il avait pour mission de retrouver sur Mars en compagnie de l’homme qu’il devait aider et protéger.

C’était bien ce que lui avaient dit Marquez et Murdok, et il ne pouvait cette fois pas se tromper : O’Connor était bien l’homme qu’il recherchait.

Il replaça hâtivement le portefeuille dans la poche du docteur toujours sans connaissance, quitta la cabine, s’assura que le boyau était vide et s’élança vers le poste de pilotage.

Malheureusement, Steve Brook n’était pas seul. Un homme se tenait à ses côtés.

Les deux hommes se retournèrent brusquement en entendant entrer Franckie et ils sursautèrent en voyant le pistolet que le chef-mécanicien braquait sur eux.

Steve essaya d’intervenir, mais son compagnon, aux réflexes plus rapides, avait bondi sur Franckie, lequel esquiva l’assaut d’un bond de côté, cependant que l’homme s’affalait dans le fond de la cabine.

Mais Steve s’était ressaisi et sa main se tendait vers une arme suspendue à sa portée. La rafale tirée par Franckie stoppa son mouvement et il s’écroula au milieu du poste, avec une horrible blessure au milieu du dos.

D’une autre rafale, Franckie abattit l’homme qui, dans le fond de la cabine, venait de se relever vivement et s’apprêtait à donner l’alerte.

Franckie resta écœuré quelques secondes par cette scène, mais, par la lourde porte entrebâillée, il vit apparaître trois nouveaux membres de l’équipage dans le boyau.

Poussant la porte d’un coup de pied sec, il apparut devant eux et déchargea son arme en direction des trois arrivants qui s’écroulèrent en même temps sans pousser le moindre cri.

Une odeur âcre de chair brûlée le saisit un instant à la gorge, mais Franckie, surexcité, ne pensait qu’à son projet, à la mission dont il était chargé et qu’il devait mener à bien coûte que coûte.

Il restait encore cinq hommes à bord. Il entendit un pas derrière lui ; c’était le radio qui surgissait. Il marqua un temps d’hésitation à la vue des corps entassés dans le couloir, et cela permit à Franckie de se ressaisir et de l’abattre.

Il bondit ensuite dans le poste de pilotage, où il eut la surprise de se voir rejoindre par O’Connor, encore vacillant.

Sans prêter attention aux paroles du docteur, Franckie brancha l’interphone et demanda au reste de l’équipage de venir le rejoindre, puis, se postant derrière la lourde porte de métal, il arma à nouveau son pistolet cependant qu’O’Connor, horrifié, l’observait sans rien dire.

Les quatre hommes apparurent bientôt dans le fond du couloir, s’arrêtèrent sans comprendre à la vue de leurs compagnons qui gisaient devant eux, mais n’eurent pas le temps de penser davantage, car Franckie venait de tirer sur eux.

Lorsqu’il regarda le docteur, étrangement pâle, ils ne restaient plus qu’eux de vivants dans la fusée. Tous les pirates avaient été abattus.


CHAPITRE VIII

Une sueur moite ruisselait sur le visage de Franckie, et l’horreur et la détresse se lisaient dans ses yeux. D’un geste las, il laissa choir au milieu de la cabine le pistolet d’acier qui rebondit avec un bruit sourd sur le revêtement de caoutchouc synthétique.

— Comment avez-vous pu faire une chose pareille ? demanda O’Connor dans un souffle.

— Je devais le faire. Ne me posez pas de questions.

— Je n’en ai nullement l’intention, monsieur Powel. Toutefois, il en est une à laquelle j’aimerais que vous répondiez. Que comptez-vous faire maintenant ?

— Rallier Mars, de toute urgence.

— Et vous vous sentez capable de diriger cette fusée à vous tout seul ?

Franckie hocha la tête :

— Si vous suivez bien mes instructions, nous pouvons nous en tirer très bien.

— Je ne suis qu’un simple médecin… je ne…

— Vous ferez ce que je vous demanderai de faire, c’est clair ? Je tiens à vous ramener vivant sur Mars. Est-ce que vous comprenez ce que je veux dire ?

O’Connor s’était avancé, enjambant le corps de Brook :

— Je crains qu’il y ait un malentendu entre nous, monsieur Powel.

— Finissons-en avec cette histoire, docteur. J’ai ordre de veiller sur vous, quoi qu’il puisse arriver. En d’autres circonstances, je n’aurais peut-être pas déployé autant de franchise avec vous, mais la situation actuelle m’oblige à prendre certaines résolutions, même si vous ne les comprenez pas. Vous et moi, devons rejoindre sur Mars le professeur Antoine Balenda. Ce nom ne vous dit rien, peut-être ?

O’Connor avait froncé les sourcils au nom de Balenda, et il eut un instant d’hésitation avant de répondre :

— Vous connaissez donc le professeur Balenda ?

— De nom, tout simplement.

— Mais, enfin, qu’est-ce que cela prouve ? Je le connais de réputation, moi aussi, et vraiment je ne vois pas…

— Cessez donc de biaiser, cela devient horripilant à la fin. Vous avez dans votre portefeuille une photo assez significative.

— Bravo ! vous êtes très fort. Oui, Balenda était un de mes amis autrefois, je l’ai rencontré souvent au cours de mes escales sur Mars, mais j’ignore ce qu’il a à voir en cette affaire, et moi également.

O’Connor poussa un long soupir, puis délibérément sortit le petit portefeuille de cuir souple enfoui dans une des poches de sa combinaison ; il en retira un papier qu’il déplia sous les yeux de Franckie.

— Puisque vous avez pris la liberté de fouiller dans mes affaires, voua auriez pu aussi bien aller jusqu’au bout.

— Qu’est-ce que c’est ?

— Lisez, c’est écrit assez gros. Une attestation de la base kerlosienne de Vénus : « psychosondage négatif », c’est daté et signé. Est-ce que vous êtes satisfait maintenant ?

Franckie s’était emparé de la feuille de papier et, après l’avoir parcourue du regard, demanda :

— Quand ?

— Après votre départ, ils étaient fous de rage. Ils ont tenu à m’examiner avec ceux de la 215-P.

Franckie eut l’impression qu’il venait de recevoir un building sur le crâne. Il avait la sensation que son cerveau s’était vidé d’un coup, et il ne comprenait pas.

Il se laissa choir sur un siège, les yeux toujours fixés sur le morceau de papier qui paraissait l’hynoptiser.

Quant à O’Connor, il se tenait immobile, observant le jeune garçon avec attention. Un instant, il fut sur le point de parler, mais il se ravisa et attendit.

— Ce n’est pas possible, ce n’est pas possible, répétait Franckie. Pourquoi ne pas me l’avoir dit plus tôt ?

— Je ne me sentais pas obligé de vous faire cette confidence.

Franckie se redressa nerveusement et s’approcha des instruments de contrôle. Il vérifia rapidement les cadrans, enregistra les données et consulta les computeurs électroniques fonctionnant sans arrêt. O’Connor s’était approché de lui et il l’entendit murmurer derrière son dos :

— Je suppose que vous vous débarrasserez également de moi avant notre arrivée sur Mars ?

— Pourquoi cette question ?

— Ne suis-je pas dans le même cas que les autres ? Pour l’instant, vous avez besoin de moi… mais après ?

Tout en s’affairant, Franckie lança :

— C’est, en effet, ce que je devrais faire, mais vous êtes la seule personne qui puisse me conduire jusqu’à Balenda. Puis-je compter sur vous, docteur ?

Il s’était retourné brusquement et les deux hommes se firent face.

Un petit sourire erra une seconde sur les lèvres du docteur et il secoua sa grosse tête rougeaude :

— Ne vous inquiétez pas de cela. Vous serez exact à votre rendez-vous, je m’en charge.

*
* *

Franckie et O’Connor avaient transporté les corps dans les chambres réfrigérantes de l’appareil, après avoir classé tous les papiers personnels de Steve Book et de ses infortunés compagnons.

La fusée avait mis le cap sur Mars, que l’on comptait atteindre d’ici cinq jours au plus tard.

Franckie avait donné quelques indications à O'Connor, qui le secondait de son mieux dans sa tâche déicate.

Grâce au stimulateur ondionique dont était pourvue la fusée, ils pouvaient se passer de dormir, car un contrôle constant des divers organes de l’engin était nécessaire.

Cela, certes, ne remplaçait pas le sommeil, mais les deux hommes furent obligés de faire ce sacrifice s’ils voulaient éviter une catastrophe.

Au matin du troisième jour, O’Connor remarqua que Franckie se tordait sur son siège et cela l’inquiéta :

— Qu’est-ce qui ne va pas, monsieur Powel ?

— Oh ! ce n’est rien… encore mon estomac. Mais ça va passer.

O’Connor s’était approché :

— Ce n’est pas normal que vous souffriez de la sorte. Que ressentez-vous ?

— Puisque je vous affirme que ce n’est rien. Quelques brûlures sur le côté droit, et des élancements à la hauteur du sternum.

— Lorsque vous aurez un instant, je vous examinerai. Il y a ce qu’il faut dans le labo.

— Aucune importance, et puis je n’ai pas le temps.

— Vous avez tort. Si vos crises deviennent plus nombreuses, je crains que vous ne teniez pas le coup.

— Nous verrons…

Un peu plus tard, Franckie essaya de faire fonctionner l’appareil ondiophonique du bord, mais il manquait d’habileté dans cette matière et ce fut seulement en fin de journée qu’il réussit à obtenir la base principale de Mars.

Le message qu’il envoya fut évidemment reçu sur la planète rouge avec chaleur et enthousiasme et des félicitations leur furent adressées en retour.

Franckie éprouvait une certaine peine pour continuer l’entretien, car l’appareil fonctionnait mal sous ses doigts hésitants. C’est pourquoi il annonça qu’il préférait couper l’émission, refusant pour l’instant tout secours extérieur et donnant des indications précises sur l’heure probable de son arrivée.

Il coupa ensuite le contact et fit une grimace de douleur, car son estomac faisait encore des siennes.

Franckie allait se retirer de la cabine radio lorsque son regard se porta vers un coffre mural à demi caché par le large tableau de contrôle en ébonite noire. Ce qui l’intriguait le plus, c’était un petit casier encastré dans la masse du coffre et dont l’ouverture était bouchée par une étroite bande de plastique souple de couleur foncée.

Intrigué, il essaya d’arracher la bande adhésive, mais ses efforts restèrent vains, et O’Connor le surprit dans ce travail.

— Que diable faites-vous là ?

— J’essaie d’enlever cette bande de plastique, mais rien à faire.

O’Connor s’approcha, examina attentivement la petite bande, et murmura :

— Tiens, c’est curieux.

Il s’affaira ensuite dans la cabine sans se préoccuper de Franckie et finit bientôt par dénicher, derrière le tableau de contrôle, une bouteille presque vide qu’il présenta à son compagnon :

— Je m’en doutais un peu. Une bouteille de « mustok ».

— Je ne vois pas le rapport.

O’Connor eut un petit sourire :

Délibérément, il humecta ses doigts de quelques goutte de mustok et il en imbiba la bande adhésive. Il répéta l’opération à plusieurs reprises et put ainsi décoller avec une facilité dérisoire l’étroite bande qu’il jeta négligemment.

Le casier ouvert laissa apercevoir six bouteilles de mustok bien alignées.

— Le radio avait ses vices et ses petites cachettes. Ingénieux, n’est-ce pas ?

— Je n’ai pas très bien compris…

— C’est pourtant très simple. Cet adhésif, outre sa solidité à toute épreuve, résiste à tous les produits chimiques connus, sauf à ceux contenus dans cette boisson fabriquée sur Mars et spécialement composée avec des extraits d’une variété de végétaux qui n’existe que sur cette planète. C’est un vieux procédé kerlosien qui n’a plus cours actuellement, car, employée au début par les États-majors de Kerlos pour le transport des plis secrets, cette astuce est vite devenue courante par la suite. Avouez que notre homme avait bien combiné son coup pour ne pas éveiller l’attention des autres.

Il rafla les bouteilles et les emporta vers les éjecteurs, puis revint vers Franckie.

— Mieux vaut que les Kerlosiens ne les trouvent pas. Ce n’est pas le moment de compliquer les choses. Eh bien ! Franckie, ça ne va pas ?

Franckie, plié en deux au centre de la cabine, secoua la tête avec force, et O’Connor dut l’aider à s’asseoir.

— Vous êtes têtu, Powel, je vous répète que vous ne tiendrez pas le coup. Allons, venez, c’est l’affaire de quelques minutes.

Franckie se laissa entraîner, mais, auparavant, il vérifia soigneusement les commandes automatiques de la fusée.

Lorsqu’il fut complètement rassuré, il accepta de suivre O’Connor dans le petit laboratoire médical.

Le docteur l’aida à retirer sa combinaison et sa vareuse et l’étendit sur un chariot mobile qu’il dirigea vers une sorte de large plaque de verre opaque coulissant horizontalement le long d’une tige de métal.

La plaque de radiologie fut placée au-dessus du corps de Franckie, puis rapidement O’Connor régla l’émission des rayons infrarouges de faible puissance et dirigea convenablement les faisceaux, cependant qu’un analyseur magnétique les captait à leur réflexion pour les soumettre à un contrôleur électronique.

O’Connor examina longuement à travers l’écran, puis fiévreusement compulsa les données enregistrées par le computeur et revint se pencher une nouvelle fois sur la plaque.

Il resta longuement à regarder, à observer, et finalement se résolut à couper les contacts et à redonner la lumière.

De larges rides s’étaient creusées sur son visage congestionné et Franckie eut un froncement de sourcils en quittant le chariot.

— Qu’est-ce que vous avez découvert ?

Devant le silence du docteur, il insista :

— Un ulcère ? Un cancer ?

O’Connor retrouva son sourire et haussa les épaules :

— Vous pouvez être rassuré de ce côté-là.

— Alors ?

— Un simple accès d’acidité. C’est votre vésicule biliaire qui fait des siennes. Rien de grave pour l’instant, allez. Je vais essayer de vous soulager avec un bon petit traitement.

Il fouilla dans une armoire, en sortit quelques flacons, indiqua les diverses posologies et tapota sur l’épaule du jeune garçon :

— Essayez ces produits, nous verrons plus tard.

Mais Franckie avait déjà disparu du laboratoire en direction de la cabine de pilotage et O’Connor entendit ses pas se perdre dans la coursive.

Le gros docteur retira d’une main moite les épaisses lunettes d’écaille de ses yeux, les essuya longuement et les replaça distraitement dans leur étui.

Il pensait à Thundis-Lé… à Murdok et à Marquez… et surtout à cette planète qui d’heure en heure grossissait à vue d’œil derrière les hublots épais. Mars.

Mars et enfin Balenda… Antoine Balenda.


CHAPITRE IX

Sur le vaste terrain de l’astroport principal de Mars, la foule était venue très compacte, et le service d’ordre avait peine à la contenir.

Le nom de Powel était acclamé de toutes parts et on entendait fuser des : « Vive la Terre ! » « Powel, notre sauveur ! » etc…

Franckie, suivi d’O’Connor, fut accueilli à la descente de la fusée par le Corps Diplomatique kerlosien au grand complet, tandis qu’une équipe se chargeait d’emporter les corps de Steve Brook et de ses compagnons.

L’accueil était chaleureux, cordial, très amical même, et Franckie essayait de donner l’impression qu’il appréciait ces marques de sympathie, à travers lesquelles transparaissait malgré tout l’hypocrisie naturelle des Kerlosiens.

Il écouta d’une oreille distraite les paroles débitées par un haut fonctionnaire en tenue officielle, parmi lesquelles il entendit des bribes de phrases, car il pensait à tout autre chose en ce moment. Il perçut au passage : « C’est un grand jour… un très grand jour… les peuples de Kerlos et de la Terre n’oublieront jamais… »

Les mots de « collaboration étroite », « solidarité », « union, efforts communs », s’enchaînaient dans cette tirade dithyrambique, et ce fut ensuite l’arrivée dans le grand hall présidentiel où se trouvaient réunies toutes les autorités kerlosiennes.

Des lunettes furent offertes aux deux Terriens et ils reconnurent également les petits appareils sonophoniques de Yartzka.

Les trois Porcyz étaient présents et tinrent à leur tour à manifester leur admiration pour le courage des deux hommes, qu’ils s’empressèrent de couvrir de louanges.

L’allégresse était complète. Bien sûr, tout le monde aurait préféré qu’on ramenât Steve Brook vivant, car les formules de Thundis-Lé étaient à jamais perdues. Mais Franckie parla en quelques phrases des difficultés qu’il avait connues et du combat qu’il avait dû soutenir à bord de la fusée.

Un instant le regard de Porcyz croisa celui de Franckie, et le jeune garçon comprit que le délégué respecterait la promesse qu’il lui avait faite.

On parla ensuite de Yartzka qui venait de pénétrer dans le système solaire et Franckie apprit que toutes les dispositions avaient été prises pour qu’il n’en résultât aucun inconvénient pour quiconque.

Une ère nouvelle commençait, une ère de paix et de fraternité. C’est du moins ce que l’on disait généralement.

*
* *

Deux jours déjà que toute la planète est en liesse, deux jours déjà que Franckie attend et espère l’instant qui lui permettra de rejoindre cet énigmatique professeur Balenda. O’Connor ne l’a pas quitté, mais aucune parole n’a été échangée entre eux à ce sujet. Il faut attendre, attendre l’occasion qui se présentera tôt ou tard.

Et ce sont enfin deux laissez-passer qui sont apportés aux Terriens par un représentant de la garde impériale kerlosienne. Franckie et O’Connor sont autorisés à profiter de leur séjour sur Mars comme bon leur semblera. Liberté pareille n’a encore jamais été accordée à qui que ce soit.

Aucune parole n’a été nécessaire entre Franckie et O’Connor pour la décision à prendre.

Mais il faut être prudent, ne rien gâcher bêtement par une maladresse quelconque. Visiter d’abord la ville ou tout au moins en donner l’impression, s’intéresser à l’organisation du pays, participer à une fête, admirer dans le ciel nocturne la course de Déimos et de Phobos auréolés des couleurs terriennes et kerlosiennes, grâce à un jeu de puissants projecteurs hélioniques.

Le monde est rassuré et Mars est en pleine euphorie. L’angoisse et la peur ont fait place à l’optimisme et à une joie débordante. Seuls les Terriens qui peinent dans les entrailles du globe ne participent pas à cette allégresse. Pour eux, la vie continue sur le même mode, une vie absurde et qu’ils ne comprennent pas. D’ailleurs, ils ont tous renoncé à comprendre et à espérer. Que comprendraient-ils et qu’espéreraient-ils dans cette existence tourmentée d’esclaves ?

C’est à eux que pense Franckie, alors que l’ascenseur s’enfonce lentement vers le cœur de la planète rouge. O’Connor a tout organisé et les lourdes portes d’accès, en surface, se sont ouvertes toutes grandes devant les laissez-passer en règle.

Il y a encore eu des mots, des phrases de bienvenue, que Franckie n’a même pas entendus. L’esprit enfiévré, il s’est laissé guider vers la cage d’acier et le sourd bourdonnement des pompes hydrauliques a fait place aux bruits de voix et au remue-ménage extérieur. Le robot-pilote exécute ses manœuvres inhumaines avec une routine exaspérante et Franckie voit défiler devant ses yeux les lueurs fugitives des galeries illuminées.

L’oppression le gagne au fur et à mesure qu’il s’approche du but. Est-ce la douleur et la souffrance des autres qu’il ressent au fond de lui-même ou bien l’atroce appréhension du sort qui va être le sien ?

C’est alors qu’il réalise brusquement qu’il est seul à l’intérieur de la cage d’acier, seul avec le robot grossièrement façonné qui reste indifférent au monde extérieur.

Franckie est devenu blême. O’Connor n’est plus à ses côtés. Il était pourtant près de lui au moment où on l’a dirigé vers l’ascenseur. Que s’est-il passé ensuite ? Il se passe une main fiévreuse sur le front et une injure monte à ses lèvres… mais il hausse les épaules. Peu importe à présent. Son destin s’inscrit et se grave dans ces secondes qui s’écoulent et que le temps lui fait franchir avec une rapidité presque anormale.

Un léger heurt, un voyant lumineux, un déclic, et la grille s’est ouverte. Devant Franckie s’étend une longue galerie qui paraît se perdre à l’infini dans un halo de lumière douce et sans couleur.

Le silence…

Un poste de contrôle fait soudain retentir sa sonnerie aigrelette et l’attention de Frankie est attirée par une plaque lumineuse surmontée d’une flèche. Un nom : « Professeur Antoine Balenda. » Une indication : « Galerie de droite, 2e escalier. »

D’un geste inconscient, Franckie présente son laissez-passer à la plaque sensible du robot-contrôle et le lourd panneau s’ouvre sans grincer.

Des escaliers de fer, et au bout une porte, massive, luisante et nue comme les autres ; mais, au-delà de celle-ci, il y a pour Franckie le mystère, l’inconnu, son destin et celui de sa race.

Lentement, il descend les premières marches, les yeux rivés sur la porte massive, et des idées affluent dans sa tête… des idées et des pensées, des souvenirs qui petit à petit prennent corps et défilent dans son esprit avec une netteté et une clarté terrifiantes.

C’est d’abord Murdok et Marquez dans le laboratoire londonien, l’expérience tentée sur lui. Un simple test, lui a-t-on dit… Un homme doit quitter la Terre pour Mars avec des formules gravées dans son subconscient… Mais rien de tel n’a été fait. Franckie s’est donné assez de mal pour en réunir les preuves… Puis un chiffre lui vient en mémoire. 400. Oui, ils étaient 400 prévus pour la 118-B, mais il y a eu 2 défections. Les paroles du gros Corwin résonnent encore à ses oreilles ; « 398 exactement… un gars qui est mort avant le départ, un accident stupide, et puis un autre qui a été muté… »

Un gars qui est mort avant le départ. Voilà toute l’erreur de Franckie… Quel rapport avec l’appel ondionique reçu par Marquez au moment de l’expérience ? Quel rapport avec le visage tourmenté et consterné de celui-ci lorsqu’il est revenu près de Murdok ? Quel rapport peut-il exister entre ces faits ?

Ce rapport est clair à présent. Dans l’impossibilité de réaliser leur projet, les deux savants ont un instant mis tous leurs espoirs en Franckie… c’est lui qui devait transmettre les formules. Malheureusement, son esprit n’est pas suffisamment hypnotisable pour assurer la réussite de l’entreprise… Ils s’en rendent compte et c’est…

Un instant, Franckie a hésité avant de poser le pied sur une nouvelle marche d’acier. Tout le poids de la misère humaine et de la planète entière semble peser sur ses épaules, et son cœur s’est soudain mis à battre à grands coups. La vérité lui apparaît avec une éblouissante netteté.

La bande adhésive collée au placard… les bouteilles de mustok… ces douleurs lancinantes au creux de l’estomac.

Et dire que personne n’y avait songé. Pas même lui !

La lourde porte d’acier lui paraît soudain plus lointaine, comme s’il ne devait jamais l’atteindre, et il a envie de tout précipiter, de foncer, de crier, d’en finir.

Maintenant, il sait. IL SAIT.

Tout cela s’est passé dans le laboratoire londonien pendant son inconscience. Un simple tubage et le dispositif a été soigneusement appliqué contre la paroi stomacale.

« Un simple excès d’acidité… c’est votre vésicule biliaire qui… »

Il est sur le point d’éclater d’un rire grossier et de hurler des injures, mais O’Connor n’est plus là pour les entendre.

Alors il se souvient de l’exposé de Marquez sur les relations et les valeurs quantitatives de l’énergie créée par la désintégration spontanée et totale d’une masse quelconque.

La masse de ses propres atomes ! La colossale énergie libérée par tous les éléments entrant dans la composition chimique de son propre corps. Cette chair et ces os vont dans un instant fusionner dans une prodigieuse réaction pour pulvériser un monde qui, sous le couvert d’une hypocrite euphorie, recèle le plus implacable échantillon de la tyrannie humaine.

On danse, on chante et on rit sur Mars… le peuple de Kerlos et en liesse.

Dans un instant peut-être, on hurlera… on hurlera dans le ciel… mais c’est un cri de libération, un cri qui se répercutera dans le temps et dans l’espace et qui se transmettra bien au-delà des générations futures.

Franckie pose le pied sur la dernière marche et ses yeux voient s’entrouvrir la lourde porte de métal. Au milieu d’une grande pièce inondée de lumière, deux hommes se sont dressés, côte à côte.

Devant eux, il distingue vaguement un petit guéridon, avec un plateau, une bouteille et trois verres.

Les yeux de Franckie se fixent sur O’Connor, impassible, très digne. Les présentations sont inutiles, nullement nécessaires.

Le professeur Balenda s’incline légèrement et une intense émotion se lit sur son visage. Aucun mot ne saurait traduire l’admiration qu’ils éprouvent l’un pour l’autre en cette seconde émouvante. Tous trois sont déjà au delà de la vie, dans un Univers à part, bien à eux, loin de la haine et de la rancune, au bord du dernier geste.

Franckie hoche la tête en direction du guéridon et la voix d’O’Connor lui parvient, lointaine, assourdie, presque irréelle :

— Vous savez donc ?

— Oui. Et vous aussi, vous saviez, n’est-ce pas ?

— Simplement depuis votre examen radiologique. Jusqu’à cet instant, je n’avais pas le droit de vous faire confiance. J’étais dans le même cas que vous, mais c’était le professeur Balenda qui m’avait chargé de veiller sur l’homme qui transporterait le secret selon les plans primitivement prévus. Lorsque j’ai compris que vous aviez dans votre estomac le détonateur neutronique, je n’ai pas eu le courage de vous avouer la vérité.

— Je vous admire, docteur.

Le professeur Balenda, sans un mot, vient de s’emparer de la bouteille de mustok et emplit déjà les trois verre.

— Tout est prêt, Powel, continue O’Connor. A l’instant où Mars se désintégrera dans le vide, nos sections passeront à l’attaque. Il n’y aura pas de quartier. Tous nos réseaux sont alertés, la Terre sera libérée et les tyrans chassés de notre système.

Balenda tend les verres et s’empare du sien :

— Pour que vive la Terre…

Et les trois verres s’entrechoquent avec un bruit sec qui se répercute dans la pièce comme un son de cloche à l’infini…

FIN
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